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AVERTISSEMENT 



ï E fifre même dt noire nouvelle publkaiion m 
2 indique suffiiammtnt U bul et faprit. NoUi 
■ voulant donner, deux foii par moit, une 
i rapide histoire de la quinzaine racontée par 
les fait* curieux, nouveaux ou ignorés, les anecdotes, lei 
détails biographiques, les documents, en un mol, toutes 
les particularités qui peuvent en aujmenfer ^intérêt. Nous 
routons aussi rtcueillir ou signaler, en les choisissant parmi 
les meilleuri, les mille récils journalien, les leltrei sad- 
tantts, les articlti ou fragments d'articles les plut mar- 
quants à divers points de vue, — la politique exceptée, — 
lem^i au jour le jour, tl aussi vite disparus, dans les jour- 
naux de Paris ou dt la province. On ne se figure pas, en 
effet, la quantité de verve et ^esprit qui se dépense, en 
nime temps que le nombre de curiosités de tous genres qui 
se perdent ainsi. 

Nous ferons également une place à la bibliographie, 
aussi bien pour signaler les livres nouveaux que pour don' 
ner les notes littéraires et biographiques qui s'y rappor- 
tent. Le théâtre, enfin, ne sera pas oublié non plus dans 
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noire publication, tt ta repr&tntalion da fiècts noavtUa 
nous fournira ^galtment l'occasion de renseignements sur 
leurs auteurs tl sur leurs interprètes. 

Cet exposa constitue le programme de ce que nous ap- 
ptllrrons ta partie t actuelle a de la Gazette akecdotique ; 
mais notre intention tit encore de compl/ter chaqux nu- 
méro par une sirie de doeaments ritrotpectifs , inédits ou 
oubliés. 

Nos lecteurs peuvent, d'ailleurs, nous aider beaucoup 
eux-mêmes dans celte dernière partie de notre petite revue, 
en nous communiquant — en original ou en copie — les 
pièces curieuses qu'ils jugeront convenable de livrer à la 
publicité. Notre recueil ne saurait, en effet, avoir de med~ 
leurs collaborateurs que ses lecteurs tt set abonnés mima . 

Des publications semMables à la nôtre ont déjà été 
faites en ces dernières années. Nous citerons surtout la 
Revue anecdoteque de Lorédan Larchey, la Petite kevue 
publiée chei, Pineebourde, la Revue de foche d'Albert 
MiUaud, la Revue nérKOsrEcnvE de d'Avrecourt, etc.. 
Nous nous Inspirerons certainement de l'esprit et de l'exem- 
ple de ces ingénieuses pubUcalioas, aujourd'hui disparues, 
en apportant néanmoins toutes les améliorations possibles, 
aussi bien pour le fond que pour la forme, daiu le nou- 
veau recueil que nous entreprenons. 



GtOKCES d'Heylli. 
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SOHHtiM. — M"' MjiKt, — M. de 11 GBJroaniérc. —H. Chiritt 
UfBtK. — Ln JDiiiiuui en 187). — Lt kaliUmint. — Ltt Tnù 
Mou^aitairti. — Its DMÎcluff. — H» AnioaM-PleitT. — 
h"' Schneider. — L« muiqtM lu iMlne en 1871. — Le api- 
Uine piinûte Vojet. — Le Ytrfagt tatimatal et Iules luia. — 
Biblwgtjphie. — VerU. 



DfijAZET. — Dijazet est morte depuis un mois à 
peme ■, et il est déjl <)uet(wn de tes méntoires. Il est 
douteux cependant qu'ils ptraissent jamais, si son fils et 



"î. Le i" djcembie 1871, 1 rigc ^ 78 *n>- Voki, conuac 
document caiieui, l'icie de uiUunce de M"< Uiizei : 

a Le I ) ftoclidoi la Vl ( i" lepiembie 1797], acte de naiiunce 
de Piulîne-Viiginie, née d'i¥«Di-hiei [|0 aoûij. à qu*lie heuiei du 
mltin , lUE André-dei-Ani , n^ ri), divliion dit Théine -Prinçiis, 
fiLle de lein Déjiiet, UilleuT, Igé de cinquaDie-troii iDi, utif de 



ta fille ■ se confonnent scrupuleusement aux imenlioiis 
de celte channanie et illustre comédienne, intentions ex- 
prîméesdans des lettres qui deviennent en quelque sorte, 
sur ce point spécial, de véritables dispositions testamen- 
taires. Ces mémoires ne seraient d'ailleursqu'apocrypbes, 
et n'auraient par conséquent aucune valeur. 

Consultée une première fois, — il y a de cela déjà 
vingt ans, — par un auteur qui voulait attacher son nom 
à des souvenirs soi-disant autobiographiques sur la vie 
de la comédienne, elle lui répondit par un billet aussi 
spirituel que sensé, dont voici le principal passage : 

Il y aurait folie à vouloir publier une histoire qui , d'après 
ce qu'on dit et d'après ce qu'on croit, ne pourrait espfrer la 
vogue que dans les ricits plus ou moins scandaleux que le pu- 
blic compterait y trouver. Ma vie est beaucoup plus simple 
qu'on ne le suppose ; l'écrire avec franchise n'offrirait donc 
rien de bien curieux, car je n'ai ni assez de vices pour piquer 
la curiosité, ni assez de vertus pour prétendre i l'admira- 



Pressentie de nouveau, et même pressée avec plus 
d'instance encore, en ces dernières années, par un édi- 
teur qui supposait sans doute ses lecteurs friands de 



VUtefuDche , dépanemeni de RhAnc-et-LoJre, et ie Ctwlotte-Alde- 
gonde Lt Conte, igtt de quannte lot, native de Royon, dépaiie- 
ment du Pat-de-Caliii , mariée i Piiii, p«oiiie cî-dev4nt JoMph, 
en rannée 177?' " 
I. Eugtee-Jaicpb et Hemiae-Vàgiiiic D^atei. 



détails intimes sur l'existence privée de l'actrice, 
M"' Déjazetlui adressa une remarquable lettre qui pose 
CI résout, avec une grande verve et une incontestable 
raison, certaines questions de principe des plus élevées 
au sujet de la part qui appartient au public dans la vie 
des comédiens, 

Vinci cette lettre, donnée ces jouTS derniers comme 
inédite , et que nous avons tout lieu de regarder comme 
telle: 

HOD cher monsieur, 

VoQS me proposez de faire écrire ma vie par une plnme 
habile qui te mettrait à ma disposition pour recueillir, sous 
forme de Mimoirtt, ce qu'elle peut avoir d'intéressant pour le 
pablic, et aussi, tout naturellement, pour donner i mon style 
ce qui doit Ini manquer à l'effet de lui mériter les honneurs de 
votre publicité. Je cherche en vain ce que, en dehors de ses 
r61es et de ses créations, la vie d'une comédienne peut offrir 
d'attraits pour on lecteur. Je ne sache pas que « mon privé s 
appartienne i un autre qu'i moi, et je suis d'ailleurs bien dé- 
ddée 1 ne l'exploiter jamais, si piquant qu'il puisse paraître à 
première vue pour ceai qui ne le connaissent que par le bruit 
pablic. 

Vont savez nleux que personne, mon cher monsieur, ce 
qae vaut ce brait public mCme fabriqué avec les cancans do 
jour et les histoires vraies et fausses du prisent et du passé, 
ob la calomnie se mêle i la vérité, et où il est bien difficile 
surtout de démêler ce qu'il serait bon d'en garder. Pour mon 
compte, cela se réduirait à peu de chose ; la plupart de certains 
récils anecdotiques qu'on a faits sur moi sont exagérés ou tout 
ifait mensongers; je n'ai jamais, il est vrai, trouvé le temps 
de les rectifier ou de les démentir, el je veux aussi m'en ap- 



phudir, puis<)ue je crois m'Ctre fût le moins d'ennemis pos- 
sible. 

Je TOUS remercie donc de votre offre bienveillinte et du 
prix que vous setnblin alucher i des indiscrétions dont le ré- 
sultat n'ebt probablenient pas, d'ailleurs, répondu i votre at- 
tente. Je ne comprends — pour finir — qu'une seule mani<:re 
d'écrire sérieusement la vie d'un artiste, c'est de rappeler seu- 
lement au public ce qui doit lui être déji connu, c'est-l-dtre 
notre vie îles planches, si brillante et si décevante à la l'ois, et 
qui se résume le plus souvent pour nous par autant de dou- 
leurs que de gloire! Quant au reste, que lui importe? Notre 
i\t privée, celle qui est 1 nous seuls, je vous le répète, res- 
semble, en somme, i celle de tout !e monde ; car, je vous prie, 
qui donc pourrait se vanter, à sa dernière heure, de n'avoir 
connu ou désiré ni le plaisir ni l'amour, et quelle triste idée 
ne Faudrait-il pas avoir de celui qui renierait publiquement ces 
adorables sensations du cccur et de l'esprit qui n'ont pour nous 
qu'une si éphémère durée ? Qu'on jette plutôt la pierre i celui- 
\i — s'il s'en trouve nn seul — car sa vie aura été sans doute 
inutile et i coup sûr ennuyée et absurde. 

Recevei toutefois mes regrets, mon cher monsieur, et 
faites imprimer, si bon vous semble, tout ce qui regarde mon 
passi de théâtre, tout ce que les joumaui en ont dit, tout ce 
que le public en a su et pensé; tout cela est i vous et i tous, 
et, croyez-moi, c'est cent fois plus intéressant et surtout plus 
vrai que tout le reste. 

■ DËIAZET. > 



Mercredi, ] mai r 
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Les derniers jours de M*" Déjazet ont été à l'abri 
des privations de la vie matérielle, grice à la généretise 
initiative du journal U Gaulois, qui avait organisé l'an 



dernier, en faveur de la ctMat comédienne, une repré- 
sentation cxtraordinwre dont le produit général a été de 
79,01 ofr. joc, et, toutfnùs prélevés, de buHnmencQe 
de 6j,oi6 fr. yj c. On avait constitué avec cette 
s<HiinK, 1 M** Déjazet, une rente viagère de 4,o}8 fr-, 
et une rente sur l'Ëiatde i,7)o b. D'autre part, le jour- 
nal It Figaro lui servait t.aoofr. de rente; Sardoa, qui 
» àdi l'émînente artiste l'aplanissetnent des premières 
difficulté* de sa carrièredrainatique,lui faisait également 
une rente de }oo fr. ; la Société des auteurs drama- 
tiques lui donnait annuellement la même tomme, et enfin 
elle touchait du ministère des Beaux-Arts une pension 
de 3,000 fr. Le tout formait un revenu de 9,(}88 fr., 
dont 1,7(0 seulement restent aujourd'hui aux héritiers. 
La populaire aitiite a donc dfk à l'admiration du public 
pour son talent, aussi bien qu'i la sympathie inspirée 
par les ptécieuses qualités de son cceur et de son esprit, 
une fin d'existence relativement heureuse et douce. 

M. DE LA CuÉRONNiftRB. —~ Lc publicîsle distingué 
qui signe une Cravate blanche au journal le Figaro a 
donné aux lecteurs de ce journal un portrait détaillé et 
curieux de l'homme aimable et de l'écrivain éminent qui 
avait nom Arthur de la Guéionnière'. Nous n'avons pas 



I. Il K Donunaii DubicnU-HcUion, ii 
(LoDU-BMDM-AnbBi). m en iBi6, il c 



i iuger ici l'homme politique; nous noiu bcmiont i re- 
cueillir sur lui quelques notes biographiques intéres- 
santes : 

c II s'était marié i dix-huit ans avec une femme supé- 
rieure qui fut la digne et fidèle compagne de toute sa 
vie, et dont, en ce moment, la douleur est immense. 
Ses deux fils, Marc et Georges de la Guéronnière, se 
sont déjà montrés dignes de suivre les traditions pater- 
nelles. L'un, membre du consdl général de la Haute- 
Vienne, ancien sous-préfet, décoré à vingt- cinq ans, se 
distingua dans la dernière guerre â la tète des mobilisés, 
et mérita par sa brillante conduite la croix d'oflîcier de 
la Légion d'honneur. L'autre, qui fut un marin distin- 
gué, est actuellement trésorier^eceveur général d'un de 
nos départements. 

« M. de la Guéronnière avait des goAls très-simples. 
Il n'aimait ni le luxe, ni la uble.ni les plaisirs de vanité. 
Son train de maison était simple et honorable. Il se ptat- 
sait surtout i s'entourer d'amis. Dès qu'il voyait pa- 
raître un de ses familiers, sa physionomie si ouverte et 
si sympathique s'éclairait comme d'une lueur de satis- 
faction. Cet homme, si occupé et mêlé à unt de grandes 



te jeadi i} diccmbR 1S71. It Ititte un frère îlot, le comte AUred, 
tgalemeni pabikitte. Un mue frère, de dix «u plni jeime qne loi, 
le buoo Cbatkt de U Gnérotmite, Mcien prtfa, ett mort tn it6). 



affûres, trouvait toujours le tempt pour l'amitti. IMs le 
matin, sa porte était omette à ta amis , et nous ne 
nous souvenons pas que l'un d'eui ait jamais ilé ren- 
voyé sans être reçu. 

■ Comment donc, au milieu de tant de soucis et de 
tant de respoiuabilitéi, pouvait-il éaire tant de pages 
éloquentes, tant de lettres particulières qui sont autant 
de bijoux de grice, de bon sens, d'affabilité, et qui méri- 
teraient d'être recueillies comme les lettres de Cicéron à 
Atlicusî C'est que H. de la Guéronniére avait, comme 
son maître M. de Lamartine, une bcilitéqui tenait du 
prodige. C'était un véritable improvisateur. Il écrivait 
debout, comme en se jouant, sur le pupitre élevé du 
cabinet de travail où il a été frappé par la fatale apo- 
plexie. Son écriture n'était guère lisible, parce que sa 
pensée marchait plus vite que sa plume. Il dictait volon- 
tiers, et nous lui conseillions souvent de prendre un sté- 
nographe, unt il metuit de promptitude 1 exprimer les 
idées les plus justes et les plus nobles pensées. » 

En dehors de ses publications politiques , dont la plus 
connue est le volume de PortraiU potiti^uet conUmpo- 
rdint (Napoléon 111], publié chez Amyot en 18 ji et ré- 
imprimé chez Pion, avec additions, en i8{6, M. de la 
Guéronnière est l'auteur de brochures anonymes qui ont 
fait en leur temps le plus grand bruit, et qui ont mime 
eu l'importance d'événements d'une haute gravité poli- 



lique. Void le iiu« d« plus célèbre» de ces brochures : 

L'Empereur Napoléon III et l'Angleterre (i8)8}. 
Le Pape et le Congrls (18(9). 
L'Empereur Napoléon III tt l'Ilalie (1865). 

Ces trois brochures ont été mises en vente chez 
Deniu, qui était dors l'éditeur spécial de ce genre de 
publications. 

M. Charles Lappitte. — M. Charles Laftitte, l'un 
des plus illustres membres^ndateurs du Jockey-club, 
qui est mort dans les derniers jours du mois de décem- 
bre, avait formé en janvier 1867, avec Khalil-cherif-Bey 
et le baron de Nivîère, et sous la raison sociale le Major 
Fridùlin, une écurie commune bien connue des amateurs 
de chevaux. L'association dura peu de temps d'ailleurs 
et fut dissoute, en 1868, i ia suite d'un procès qui fît 
alors un certain bruit dans le monde sponique. Ce nom 
de Major Fridolin a été pris également par M. de Val- 
bezen, dans les Débaîi, pour des articles littéraires. Ce 
publiciste avait déji donné — en 1 844 — une brochure 
d'aaualité sous le même pseudonyme, le Chien tPAlci- 
biade. 

M. A. de Saint-Albin nous jévèle, à propos de 
H. Lafiitte, une assez curieuse particularité, qu'il est 
bon de noter au passaf;e comme étrangement caracté- 
ristique: 




« H. Laffiltc adorait les courses, tl avait été l'un des 
fondateurs des steeple-cbases de la Croix de Bemy, et 
de temps immémorial il remplissait, à Dieppe, les fonc- 
tions de commissaire ; c'est là qu'il portait, chaque su- 
son, sa légendaire blouse de toile grise soulachée de ga- 
lons verts 11 fit courir pour la première fois en 1821, i 
Bordeaux, une jument nommée Légère. De 186) à 
i86j, il eat un cheval nommé Torticolit. Enfin il s'as- 
socia avec le baron Niviëre, et gagna en 1870 le prix 
du Jockey-club avec Bigamaa, et le grand prix de 
Paris avec Sornette. 

■ Chose singulière! bien qu'il fût excellent cavalier 
et fervent sportsman, il ne connaissait pas le cheval. 

• Quand il visiuîl son écurie de courses, dirigée par 
Charles Pratt, il ne distinguait parmi ses chevaux que 
ceux qui différaient de robe. H reconnaissait un poulain 
alezan d'un poulain bai, mais il ne fallait pas lui en de- 
mander davantage. Pour éviter toute contusion en les 
montrant à ses amis, il n'avait trouvé qu'un moyen, il 
remarquait le box dans lequel ils étaient placés. Mais 
lorsqu'à son insu Chailes Pratt les dérangeait, il s'y per- 
dait, et quand par hasard il y en avait un grand de sub- 
stitué à un petit : 

" C'est curieux, disait le major en entrant dans l'é- 
curie, comme cet animal a pris de la taille 1 > 

Lss JouRKAUX NOUVEAUX BN 187J. — L'année quî 



vient de linïr a vu naître cent deux feuilles nouvelles, 
dont une seule, l'Écho anivertel, s'occupe de questions 
politiques; toutes les autres sont soit linéraires ou ar- 
tistiques, soit financières, commerciales, ou encore sans 
programme bien exactement défini. On trouve dans le 
nombre quelques journaux curieux, tels que /; Libéra- 
Uar, journal d'études bibliques; U Conteiller du Clergé 
et de la Famillt; It Feu, journal des sapeurs-pompîers ; 
l'Indicateur des bons livres à bon marché; le Journal de 
PÊcolier; la Philosophie de Vavenir, ou coordination des 
sciences conduisant à la vérité sociale (tic); le Moniteur 
de la Bazoche , gazette judiciaire ; les Papillons de la ba- 
ronne de Locmaria, paraissant irrégulièrement; l'Aurore, 
journal des fiancés; le Bien-tire de la Famille, organe 
principal de l'institut patriarcal et des œuvres qui s'y 
rattachent; Bulletin de la Boucherie et de la Charcuterie; 
le Chemisier, études et application du système des me- 
sures et des conformations, se disant u journal artistique 
etiinéraire, » etc.. 

Ajoutons que la plus grande partie de ces cent deux 
nouveaux journaux a déjà disparu; pannî les absents 
nous citerons avec regret, en raison de leur utilité et de 
leur intérêt, le Théâtre, créé par J. BonnassJes, et la 
Revue illustrée des Deux-Mondes , dirigée par Olivier 
Hoquin-Tandon. 

Lb Journal le Ralliement. — Un procès récent vient 
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de nous initier à Thistoire secrète de l'enfantement d'un 
journal que le résultat de ce procès même va évidem- 
ment supprimer avant sa naissance. 

M. Barbieux, ancien gérant du journal U Rappel ^ 
rêvait de fonder, eq préviiion d'une prochaine loi favo- 
rable à la suppression de l'état de siège» un journal nou- 
veau sous le titre de : U RalUemenU Les rédacteurs 
annoncés de cette feuille donnent une idée assez exacte 
de la ligne politique et littéraire qu'elle voulait suivre : 
MM. Esquiros, Pelletan, ToUûn, Germain Casse, tous 
députés, et enfin M. Henri Rochefort lui-même, bien 
qu'exiléy devaient donner leur concours à M. Barbieux. 
M. Rochefort était même en quelque sorte, et par avance, 
inspirateur et le conseiller du futur RaUiemenU Amsi 
M. Barbieux voulait engager, comme courriériste, le 
journaliste qui a donné, il y a deux on trois ans seule- 
ment, de si mystérieux et aussi de si vigoureux articles 
dans le journal PUniversdy et ailleurs, sous le pseudo- 
nyme d'Alceste. Mais M. Rochefort ne veut pas entendre 
parler de lliomme — bien que répuUicain avéré — qui 
se cache sous ce pseudonyme. Il envoie bien vite à «son 
dier Barineux » le petit mot suivant à ce sujet : 

Mon cher Barbieoi, 

N'allez pas frire ce fmr épouvantable. 

AIccste, tont le monde le sait, c'est Hîppoljte CastiUe, dont 
kBon est sor toutes les listes de fonds secrets de l'Empire. Ce 
serait comme ri voDS preniez Jules Aaûgnes. 

. . Henri ROGHxroRT. 
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Il est aussi question de M. Zola poUr un feuilleton, et 
la lettre dans laquelle Rochefon apprécie le talent de 
ce romancier ne se contente pas d'un mince éloge ; elle 
donne aussi des détails curieux sur des projets de cor- 
respondances étrangères pour ledit journal et sur des 
questions de boutique relatives i sa vente au numéro. 

Mon cher Barbieux, 

Je vous écHs i la hltc. L'afFaire Zola est des plus impor- 
tantes. C'est le romancier le pins lu de Paris... Nous avons ici 
des documents et des non velln toutesfrJcfaes pour tachrooiqne 
étrangère... Nous sommes es rapport avec Cuba et l'Henégo- 
vine, ainsi qu'avec l'Italie, dont nous recevons des lettres tous 
Tes joun. Lés réfugiés espagnols nous renseigneront également. 

Je vous ferai le programme sur votre idée des républicains 
déraison, qui est bonne. Je ne voyais aucune raison pour 
mettre Gustave Naquet dans le jouma!. S'il était possible de le 
donner i i sous, même en province, ce serait en effet superbe. 
Un sou de plus on de moins pour un provincial est une ques- 
tion grave. 

Henri ROCHEFORT. 

La dernière lettre de Rochefon, relative à la création 
du RattUmenl, est de beaucoup la plus intéressante; elle 
net en scène d'une manière assez inattendue le filsmème 
du trop fameux publîciste de la Lanitme, et révèle cenains 
détails piquants i propos de nouvelles collaborations à 
solliciter: 

Mon cher Barbieni, 
J'ai reçu avec toutes vos lettres u 



: lettre de G- Naquet; 
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mais je l'ar perdue, et son adreseivec. J'ai bien réfléchi. Ce 
nom d'Henri a denombrcDi inconvénienk ; ila ië anslpeioe. 
Que fiire si quelqu'un l'inju Ile ou le provoque P II faudra donc 
iTOoer que l'article est de moi. Bien qu'il tire brillammeat, il 
ne peot se battre i cet Ige. 

Voili le meilleur i mon ai\t, d'autant plus que le public est 
si drftle, qu'il croirait que mes articles sont réellement de mon 
fils. Je signerai simplement mes chroniques : Le LtaUrnitr. 
Personne ne peut m'en emptcher. La loi mtme permet i un 
déporté d'écrire, mais non de ûgner. Ce ne sera pas nu bnte 
si tout le monde me reconnaît. 

N'est-ce pai que ça vaut mieux P 

Autre chose. Je tiens beaucoup i ce qu'Emile Ber^erat 
fasse les théâtres ain« que la musique, qu'il connilt très-bien. 
Il est très-lancé dans les jeunes gens de talent comme Léon 
Cladel, qui est en train d'écrire un roman très-beau qu'on 
pourra avoir. 

Alphonse Daudet nous en donnerait un aussi.-. 

Embrassez Naquet.-. Je vous serre énergïqnement la main. 
H. ROCHBFORT. 

Nous ne saurions nous étonner de voir le nom de 
M. Naquet dans la liste des collaborateurs de MM. Bar- 
bieiu et Rochefort; mais M, Emile Bergeratl mais 
M. Alphonse Daudet! tous les deux rédacteurs du Joar~ 
nal officiel, miles, — sans leur aveu, point n'est besoin 
d'y insister, ' — il cette liste de collaborateurs d'un jour- 

I. M. Daudci a proKtiè par lettre quciquct jonts après le juge- 
ment rendu contre H. BarUeux, en dèclataoi « qu'il ne conoatt pas 
M. Bartneui, qu'il n'a reça aucune piopotîtioB du jouimI U RaÙit- 
aieal, qu'kl n'a pat vu EUchcfotidejHiii douze au et ne loi a jamais 



nal aiqiiit doquel le R/ffd cAt, i 



Les Trois MoMs^utairts. — Une r 
ricBte 1 tûn an tajet de 11 Jojuite iet tf oatfwuû-ft, qae 
vient de reprendre le thâtere de la Porte-Sunt-Uanin, 
c'en qse ce draine, qd commoice, par le bil, U trilogie 
n comme d'Alexandre Dumai , et dont b pceoiiite n- 
ptiseniaiion date du 17 ftirier 1849, est renu et a M 
joué seulemait quatre ans ipris sa suite natntelle, lu 
Moasquetaiia oa Y'utffaia aprh, repi^seniës au tbétoe 
de l'AmtMgu le 37 octobre i84{. Aussi, dans Tédiiion du 
Théilre complet de Dumas, le libraire Mîdid Lévy a-t-il 
eu la bonne iàée de publier les deux pièces dans l'ordre 
inverse de leur époque de représentation, pitféiantaîns, 
pour la commodité du leaeur, l'ordre logique 1 l'ordre 
cbronolo^que. 

Quant au fameux roman que met en seine cène J«a- 
neue des Moastfoetàra, il a toujours autant de lecteun 
qu'autrefois, et il demeure l'un des plus attrayants qu'ait 
écriU ■ le pire Dumas ». Il est i consuter cependant 
qu'il a subi, en librairie — comme valeur vénale, ^ 
une déprédation progressive, qui a aidé d'ailleurs par 
le bon marcM à sa plus grande popularité. 



taii, CI qa«, pu cwuiquait, U n'i pi Ini piomcnre âne cdltbon- 
tioB, Uqudk, d'iUlMn, ne loi ■ pu iit dcnuodée >. 



Sa preinière tiîlion date de 1844; elle comprenait 
boit volumes in S** chez Baudry et k vendait 60 francs. 

La deuxième — 1846 — chez le mdne Baudiy, éga- 
lement en huit volumes in-8*, ne cotttait plus que 40 francs. 

La troisième, chez Dufour, Hulat et Boulanger, et 
qm est la première publii'e avec illustrations, forme un 
md volume grand in-8* avec nn poruait de Dumas 
d'après Giraud et trente-deux gravures. Nous sommes 
en 1849, et le livre ne vaut plus que 10 francs. 

Il descend à 8 fraiics en i8jj dans l'édition Marescq 
et C", I vol. in-4*, avec dessins de Beaucé, Philippo- 
leaiu, etc. 

Vient ensuite une édition tout à fait à bon marché en 
1 volumes in-ii, chez Michel Lévy (i8;9), à 2 francs 
le v<dume. 

La mime édition tombe à t &anc le volume chez les 
mêmes libraires en 1860, dans leur nouvelle collection 
à couverture verte. 

Enfin dans la même mnéelesTrois Moiuquetaires,pU' 
bliés toujoun chez Michel Lévy dans leur Musée littéraire, 
in-4* ^ ^^^^ colonnes, descend au prix de 1 fr. 6} cent. 

Aujourd'hui, et depuis la guerre, l'édition à i franc le 
volume de 1860 est remontée à 1 fr. 25 cent., soit 
3 fr. 50 l'ouvrage complet. 

Ux Danichig. — La nouvelle pièce russe de l'Odéon, 
les Danicheff, vient de remporter un de ces succès litté- 
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raires dont le théâtre dirigé par M. Duquesnel nous 
avait un peu déshabitués. La Jeunesse de Louis XIV et 
même la Maîtresse légitime^ deux des pièces à grande 
vogue de i'Odéon en ces derniers temps, ne s'élevaient 
pas en effet à un niveau bien supérieur comme littéra- 
ture. Le drame nouveau est une œuvre de valeur, în^ 
téressante» et écrite dans une langue sobre et mesurée 
qui dénonce la participation d'un collaborateur illustre, 
demeuré volontairement anonyme, mais que tout le 
monde anommédepuis longtemps, M. Alexandre Dumas 
fiU. 

L'auteur du Demi-Monde s'est en effet juré à lui-même 
de ne jamais faire publiquement de collaboration ; il ne 
collabore donc que sous le manteau de la cheminée; 
mais il donne aux œuvres qu'il veut bien diriger et re- 
toucher un coup de plume assez vigoureux pour les 
rendre excellentes. Les Danicheff sont dans ce cas. 
L'auteur, M. Corvin de Kroukoffskoi, qui a signé sa 
pièce du pseudonyme Pierre Newski^ descend, paralt-il, 
de Mathias Corvin^ roi de Hongrie. Il tenait déjà au 
théâtre par sa femme, M^ Stella Collas, que nous avons 
vue un moment au Théâtre-Français, où elle a débuté 
le 6 décembre 1856 dans Zaïre, et le 19 du même mois 
dans Mademoiselle de Belle-Isle. M. Corvin avait apporté 
à Paris le manuscrit de sa pièce, et M. Dumas avait 
consenti à lui donner ses conseils, que l'auteur inexpé- 
rimenté avait écoutés avec la déférence qu'ils méritaient. 



Ce n'est que longtemps apris sa première vîtite i 
M. Dumas qu'il lui rapporta une fols encore son drame 
refait entièrement d'après les indications du maitre. 
M. Duntas s'éprit alors vèriublement de cette pièce, 
dont il pouvait à bon droit se froire aussi un peu le 
pbe, et il la remania encore et cette fois définitivement 
en vue de la représentation si retentissante qui en a été 
donnée le 8 de ce mois. 

M** Arkouli>-Plessy et la CohAdib française. — 
Nous apprenons une nouvelle qui affligera plus d'un 
haUiué de la maison de Molière : M** Araould-Plessy 
n'a pu s'entendre avec l'administration de la Comédie 
française, et elle quittera définitivement notre première 
scène littéraire au mois d'avril 1876, époque de l'expi- 
ration de son engagement. 

Nous déplorons bien vivement, pour la Comédie tnn- 
çmse aussi bien que pour le public intelligent qui la 
remplit tous les soirs, le départ d'une aussi éminente ar- 
tiste, d'une artiste telle, disons-nous, qu'il ne s'en est 
pas produit une aussi distinguée et aussi remarquable 
depuis M°* Mais. M''* Plessjr emportera en effet avec 
elle les dernières traditions du grand art; car nous 
croyons qu'on la remplacera bien difficilement, — si ja- 
mais on la remplace,— et nous ne saurions assez regret- 
ter que le Théâtre- Français se croie obligé de laisser 
partir celte véritable comédienne, qui pouvait rendre si 



longtemps encore de brillants services dans la seconde 
manière qu'elle venait d'adopter en créant, avec un si 
grand bonheur d'interprétation, Nany, et surtout la 
Crand'mère. 

Nous donnerons, au moment oii M" Plessy prendra 
ta retraite, des documents qui feront passer sous les 
yeux du leaeur toute la série des rAles que cette illustre 
artiste a repris ou créés pendant sa longue carrière au 
Théâtre-Français. 

M'" Schneider. — Cette diva de l'opérette s'est, 
comme chacun sait, brouillée avec le théâtre des Varié- 
tés au sujet du retrait d'un râle dans une pièce qui, d'ail- 
leurs, n'a pas réussi. M"' Schneider s'est alors transpor- 
tée — de sa personne — au petit théitredes Folies-Dra- 
matiques, où elle vient de créer la Bette Poule, opéra 
boulTe nouveau de M. Hervé. A ce propos, le Monsieur 
de CoTChatre du journal le Figaro — pseudonyme qui 
dissimule tour à tour la personnalité de MM. Arnold 
Mortier, Leterrier et Vanloo — a tracé de M"* Schnei- 
der un petit croquis tout à fait vrai et charmant : 

« Que nous void loin des timides débuts d'Hor- 
tensel 

■ Elle arrivait de Toulouse, où Offenbach, qui a dé- 
couvert plus d'étoiles que M. Levtrrier, l'avait trouvée. 

« C'était aux Bouffes des Champs-Elysées, et la petite 



piice par laquelle elle se faufila sur la seine parisienne 
était signée, pour le poème, d'un pseudonyme qui ca- 
chait M. Ludovic Halévy. La musique était de deux 
amis, deux hommes du monde, te comte d'Osmond et 
Jules Costé. Cela s'appelait la Pleine Eau. 

a L'avenir éiait alon pour elle autant dans les avant- 
sc^es que sur la scène. Les deux ont contribué depuis 
A lui faire une célébrité. 

■ Voyez-la au bois, marchant le long du lac, tenue 
en laisse par l'un de us petits chiens, — des amours 
de petits chiens 1 

• Si le thythme de la marche est gracieux, la tête n'a 
rien qui arrête le regard. Mais sur la scène, quelle 
iransfiguraiion ! L'œil, gris, petit et atone, s'illumine ; 
on dirait que tous les feux de la rampe s'y rettèient. La 
bouche a des coquetteries et des avances au public qui 
sont autant de provocations; il y a des mots qu'elle 
bnce comme on donnerait un baiser. La narine s'a^te, 
s'enfle, se dilate et frémit avec des impatiences volup- 
tueuses qui traduisent tout ce que la bouche ne peut 
pas dire. 

a Le geste a une originalité singulière. S'il s'enca- 
naille, ce n'est jamais pour longtemps; de canaille, il 
devient élégant. Original en effet, comme le serait un 
gentleman qui, en sorunt des Folies, aurait la fantaisie 
d'aller boire un bock au grand café Parisien avant d'en- 
trer souper au Grand-Seize. » 



L* MuSK^JE AU THÉÂTRE ENiSyj. — La résurreciioD 
duThéAtre-Lyrique,qui va être entreprise, sous la direc- 
tion de M. Albett Vizentini, donnera probablement, par 
la concurrence qu'il tentera de faire aux théitres de mu- 
sique déjà existants, — l'Opéra et l'Opéra-Comique, — 
un élan qui leur manque tout à fait. La musique sérieuse, 
au théâtre, devient en effet de plus en plus rare. Avant 
la guerre — alors que le Théâtre-Lyrique existait — on 
jouait sur nos trois grandes scènes lyriques environ une 
trentaine d'actes nouveaux. Aujourd'hui les pièces iné- 
dites ne trouvent plus aucun moyen de se produire. En 
fait de nouveautés, pendant l'année 187;, l'Opéra n'a 
donné qu'une scène dramatique d'actualité de M. Char- 
les Gounod ', et l'Opéra-Comique a représenté sept 
actes. 

Les théâtres d'opérettes et de féeries musicales s'en 
sont, en revanche, donné, comme on dit, à cœur 
joie. Leur bilan de nouveautés, pour l'année qui vient 
de finir, est formidable; il se chiffre par un total de 
soixante-cinq aaes, qui se répartissent de la manière 
suivante : 

Variétés, 6 actes ,• — Galté, 7 ; — Bouffes Parisiens, 6 ; 



I. L'Opii» 1 donné iS) rcpiéscniilioni pendant l'annic qui vient 
de l'tcoulet; en voiti le d^uil : La Jane, 44 repitienUlions; — 
L» Favoritt, 11 i — GuiUaamt Till, loj — HamUl, fo; — La 

Hagucnoti, n; — Ftiiul, 11 ; — Doa Jg«a, m — Lt Soara, 

btaa, 14; ~CofptU», «. 
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— Folies-Diamatiquet, i j ; — RenaUunce, 1 1 ; — 
Athénée, j ; — Théâtre Tahbont, j ; — Tbéfttre D^azei, 
î;— Folies-Marigny, i;— Alcazardliiver, 2;— ThiltTe 
Tivoli, i; — Folies-Bolûno, 4. 

Enfin, on nous annonce comme prochiine l'ouver- 
ture du (héfttre des Folies-Oller, au boulevard des lU- 
lietts, et celle du théitre de la Scila, bftii sur le teinùn de 
Handen café du Chtyal-Blanc, et qui (cranl ^atemeni 
tous deux voués au culte de ropérette. 

— Il est question de b réception i l'Opéra d'un grand 
ouvrage nouveau, en dnqaaes, de M. Mauenet, dont 
le titre provisoire ett : Lt Roi dt Lahort. 

Le Capitainb pianiste Voter, — Voici quelques dé- 
tails biographiques sur le capitaine pianiste Voyfr, qui 
va donner une série de concerts, ft la salle Ërard, à par- 
tir du 13 janvier. 

M. Louis Voyer est né le jo juillet 18)9 à Helle 
(Deux-Sèvres), où son père, Louis-Eugéne Voyer, était 
substitut du procureur du roi. Sa min se nommait Adé- 
laïde Guillebot. M. Voyer est entré à l'ËcoIe spéciale 
militaire le 6 novembre i8}7; l»!" octobre t8;9, il 
était nommé sous-lieutenant an 91* de ligne, et le 
i*' janvier suivant il entrait en qualité d'élève à l'Ecole 
d'état-major. Lieutenant le 1*' janvier 1861, capitaine 
le 6 man 1867, il était donné comme aide de camp au 



ginifal Fauvwt-Bjutoul. Il fit la campagne de rSyo i 
I'ann<e.du Rhin; prisonnier de guene le aS octo- 
bre 1870, il fut interné à Cologne. Rentra en France le 
23 avril 1871,1] fut envoyé en Algérie. Ilest aujourdlitiî 
atiaché'à l'éut^major de la ii* division militaire, i 
Nantes. 

H. Voyer a éié décoré de la croix de la Lé^on d'hon- 
neur le 34 septembre 1870. 

— Un compositeur étranger, Frédéric Wald, vient 
encore demander droit de cité à la France. Son bagage 
artistique gravé n'est pas bien lourd, mais on nous ap- 
prend qu'il a en portefeuille une série d'oeuvres distin- 
guées qui paraîtront à tour de rAte, et dont quelques-unes 
auront même les honneurs de l'un des concerts publics 
le plus en vogue le dimanche. En attendant, Frédéric 
Wald vient de publier chez les éditeurs Durand et Schœ- 
newerk, 4, place de la Madeleine, des Suitts enfaatinet, 
études progressives de style pour les petites mdns, que 
nous recommandons, pour leur facilité d'exécution et 
pour leur valeur mélodique, aussi bien aux professeurs 
qu'à leurs élèves. 

Lb Voyage tentîauntal et Jules Janin. — Le brillant 
succès que les remarquables eaux-fortes de M. Edmond 
Hédouin viennentde donner à une charmante édition du 
Voyage ttatimeatal, dont la traduction, fort exacte, est 



"^ 




— a5 — 

due i M. Alfred Hédouin, le propre frire du graveur, 
nous remet en mémoire les péripéties par lesquelles 
passa la Iraduaion de Jules Janin publiée autrefois par 
l'éditeur Bourdin avec les dessini de Tony Johannol. 
L'éditeur s'était d'abord adressé, pour cette traduction, 
i Arsène Houssaye, qui avait cni devoir suivre le texte 
pas à pas. Quand Bourdin vit les premières épreuves, 
tnffoqué de ces petites pbrases courtes et saccadées, oii 
le* tirets remplaçaient souvent les ponctuations, il alla 
confier ses peinesà Jules Janin, qui, pour obliger un ami 
[il a toujours été i'amî de ses éditeurs), ne se fit pas 
scrupule de donner quelques allures un peu françaises à 
l'œuvre de Sterne. Arsène Houssaje refusa de subir les 
iDodificatiom qu'on voulait lui imposer, et préféra renon- 
cer à tout droit de paternité sur sa traduction. Celle-ci 
retourna donc aux mains de Jules Janin qui, celte fois, 
s'en donna à cœur joie d'habiller Sterne i la française, 
et c'est ainsi que le Voyage sentimental, traduit par Arsène 
Koussaye, retraduit par Jules Janin, s'est trouvé finale- 
ment, audjrede bien des connaisseurs, être fort peu tra- 
duit,ce qui a laissé le champ libre jt M. de Wailty pour 
en donner une très-bonne traduction il y a quelques 
années, et à M. Al&ed Hédouin pour faire aujourd'hui 
comme lui, sans le copier. 

Bibliographie. — Les édîteura E. Pion et C" ont 
puUié dernièrement, sous le titre de la Vie hors de chez 
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s<ù, la troiaèrae et dernière partie de la Comédie de noire 
temps, rédigée et illustrée par Bertall. Le nouveau vo- 
lume est, comme les précédents de la même série, tout 
rempli de fines^ piquantes et sincères observations. Tout 
y est plaisamment dit et illustré de même. Cette fois 
c'est hors de chez nous, loin de notre vie habituelle^ que 
l'auteur nous conduit. Les chemins de fer ont, en effet, 
transformé nos habitudes, nous pouvons dire nos mœurs, 
et créé cette comédie nouvelle qui n'appartient qu'à notre 
époque. Voilà ce que Bertall a voulu peindre sur le vif, 
de son meilleur crayon et de sa plume la plus alerte. 
Luchon, Trouville, Pau, Ëtretat, le mont Dore, Biarritz, 
Vichy, Aix-Ies- Bains, Dieppe, Nice, Cauterets, les eaux 
où Ton s'amuse^ celles où l'on se guérit, celles où Ton 
se marie, tout est décrit consciencieusement, de visu^ 
et surtout, je le répète, le plus gaiement du monde, dans 
ce superbe volume. 



— Deux importantes éditions de Vlmitation de Jésus- 
Christ viennent de paraître presque simultanément, et si 
le bruit qui s'est fait autour d'elles nous dispense d'en 
parler longuement, il ne nous permet pas de les passer 
sous silence. L'une, publiée par M. Jouaust à la Librairie 
des Bibliophiles, avec une très-curieuse préface de 
M. E. Caro et de remarquables dessins d'Emile Lévy 
gravés à l'eau-forte par Waltner, n'a produit par elle- 
même d'autre sensation que celle qui résulte ordinaire- 



aent de l'spparition d'un beau livre dans le monde, en- 
core relativement restreint, des biblîophilei. L'autre, an- 
noncée par les frères Glady avec une préface d'Alexandre 
Dumas et des dessins de Laurens, a paru avec une pré- 
bce de Louis Vemllot et des desnns de divers peintres, 
tous gens de valeur, sans aucun doute, mais dont l'as- 
semblage un peu étrange ne nous parait pas, jusqu'à 
plus ample informé, préférable i l'unité d'une œuvre 
due tout entière à un aniste consommé comme t^urens. 

Les frères Gladj n'auraient pat eu, d'ailleurs, — au 
dire de quelques bibliophiles, — toute leur liberté d'action 
dans cette circonstance, H. Veuillot ayant énergique- 
ment désapprouvé et finalement fait rejeter les compo- 
«tions de M. Laurens, qui n'ont pas, paralt-il, ta 
dose d'oTtbodoxie que réclame le tempérament du ré- 
dacteur en chef de VUnivtrs. On prête aux éditeurs ainsi 
désarçonnés rîntention de recueillir les dessins de Lau- 
rens dans une autre édition (mais que d'éditions!) pu- 
bliée sous le vocable d'Alexandre Dumas. Mais si l'au- 
teur du Dmi-Mondi allait trouver trop sérieux les des- 
sins de M. Laurensl 

II nous est aussi revenu que les purs de l'ultramonta» 
nisme boudent un peu l'édition Jouaust à cause de 
M. Henri Livj, qui appartient à la reli^on Israélite. 
Voilà bien des susceptibilités éveillées ! Heureusement, 
M. Caro n'est pas doué du même sensitivisme que 
H. Veuillot; et, grftce au bon sens dont il a &it preuve. 
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l'éditeur a pu réunir pour la publication de .ce. livre, 
qu'il appelle, avec raison « le chef-d'œuvre des livres 
religieux et le plus religieux de tous les chefs-d'œuvre », 
Tun des écrivains qui pouvaient le mieux en parler, et 
l'un des rares artistes qui étaient capables de le traduire 
par le crayon. 

— • La Librairie des Bibliophiles prépare une édition 
des Œuvres diverses de Jules Janin, sous la direction de 
M. Albert de la Pizelière, laquelle comprendra la quin- 
essence des écrits de celui qui fut si longtemps a le 
prince des critiques ». Cette collection formera certaine- 
ment l'œuvre définitive de Jules Janin. Elle aura douze 
volumes. Un seul roman , le premier de. tous et toujours 
demeuré le plus réputé, VAne mort^ puis le Neveu de 
Rameau, suivi de Nouvellles^ deux volumes de Contes et 
Nouvelles, quatre volumes de Critique dramatique^ un vo- 
lume de Correspondance f et enfin deux volumes de Mé-, 
langes et variétés littéraires. 

} c Jules Janin, nous dit M. de la Fizelière à propos de 
ces deux derniers volumes, était l'homme des improvisa- 
tions étincelantes. Le petit article littéraire ou satirique, 
cette bonne fortune, si rare aujourd'hui, de la presse 
périodique, cette fantaisie inspirée par l'événement du 
jour, ce jet spontané d'humour railleuse et piquante, fut 
le triomphe de sa jeunesse. Plus tard, il traita sur le tpn 
de la haute critique mille questions littéraires et histp- 
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riques, biographiques ou moTales, qui resteront de* mo- 
dties. Nous avons glanéâpldnesmainspanni les gerbes 
noùnissantes de cette vaste moisson. » 
' Cette nouvelle édition, que son bon marché destine à 
one gnmde p<^ularité, aura un tirage ipMal, à petit 
nombre, pour les bibliophiles. Les exemplaires de ce 
dernier tirage seront omis d'une gravure à l'eau-fonc 
d'Edmond Hédouîn, et le volume contenant la Corra- 
pondance donnera un portrait de Iules Janin. 

' H. BoucuBREAU. — L'Acadimie des beaux-:ins a 
élu, le 8 janvier, le peintre' Bourguereau comme l'un 
de ses membres, en remplacement de H. Pils, décédé. 
M. Bouguereau (Adolphe-Williams) est né le jo no- 
vembre iSaj à U Rochelle. Il est élève de Picot, et il 
a paru pour la première fois au Salon, en [ S49, avec un 
portrait et un tableau représentant VÊgaUté dans la mort. 
Premier grand prix de peinture au concours de l'Ëcole 
des beaux-arts en 1850, M. Bouguereau a obtenu une 
deuxième médaille en tS};, pour son tableau /e rnompA; 
(fD martyre (le corps de sainte Cécile apporté dans les 
catacombes), qui est auiourd'hui au musée du Luxem- 
bourg, En i8;7, Bouguereau reçoit la médaille de 

I" classe, et il obtient une médaille de )"■ classe à l'ex- 
position universelle de 1 867. Cet artiste distingué a acquis 
également une certaine réputation pour ses peintures dé- 
coratives : il en a exécuté de considérables chez 
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M. Montlun, à la Rochelle, chez les Bartholony, à Phfttel 
Pereire, dans Téglise Sainte-Clotilde (chapelle de Saint- 
Louis), dans Téglise Saint- Augustin (les chapelles Saint- 
Pierre et Saint-Paul et Saint-^ean-Baptiste), à la salle 
des concerts au Grand-Théâtre de Bordeaux, etc. Il 
est décoré de la Légion d'honneur depuis i8{9« 

M. Bouguereauaété nommé académicien par 14 voix; 
il n'avait qu'un concurrent sérieux, M. Bonnat, qui n'a 
recueilli que six voix. 

Calino. — Le Courrier de Vaugelasidkxtmonxtx Von* 
gine de la fameuse personnalité de Calino, à qui l'on a 
pris l'habitude d'attribuer tant de naïvetés et de calem- 
bredaines, à une pièce de Th. Barrière et Fauchery, dans 
laquelle figure un peintre en herbe dont se moquent 
tous lesrapins, et qui porte précisément ce même nom de 
Cdino. 

L'assertion est inexacte. Les journaux avaient déjà 
répandu bien des charges plus ou moins grotesques, 
toutes mises sur le compte de Calino, avant que Barrière 
l'eût pris pour le héros de sa pièce de Calino représen- 
tée, en i8$6, au théâtre du Vaudeville. Calino, qui plus 
est, n'est pas un type inventé ; il a réellement existé en 
effet dans l'atelier de Picot, vers 1840, un élève en 
peinture qui portait ce nom, et qui était tellement naïf 
et bète qu'il devint rapidement le plastron de tous ses 
camarades, avant d'être appelé à l'honneur d'une po- 



pulxrité aussi retentissante et aussi continue. Calinoa 
même passé quelque peu dans la langue ; on dit u calî- 
noter », et « calinotades » est devenu un substantif. 

Sur la cherté de la vib a Paris. — Nous trouvons 
dans une chronique du journal U Sièclede fort curieuses 
réfiexions, à la fois philosophiques et économiques, sur 
les proportions de dépense que prend de jour en jour 
la vie i Paris. Void expliqués, en quelques lignes tris- 
tement vraies, bien des mystères de cette existence pari- 
sienne, d'une apparence si brillante, dissimulant, hélas ! 
souvent de terribles découragements et de profondes 
amertumes : 

« Le commencement de la sagesse serait de compren- 
dre que, dans cette colossale agglomération parisienne 
où l'étranger tient tant de place, la surélévation du prix 
de la vie ne peut que croître, bien loin de diminuer; il 
fouten prendre son parti et s'arranger en conséquence. 
Partout où vous frapperez vous trouverez un homme 
gêné. Pourquoi? Parce que tout le monde a conservé 
l'anden train de vie, sans se préoccuper de renchérisse- 
ment toujours croissant qui diminue les fortunes. U j a 
trente ans, on était riche avec quarante mille francs de 
rente ; maintenant un pareil revenu constitue tout au 
pins un homme à son aise. 

■ Ajoutons que le luxe monte dans la même propor- 
tion que la chené des choses, et ne nous étonnons plus 



si la vieijarijiennc offre un si curieux spectacle à Pool 
de l'observateur. Partout l'apparence de la richesse, et, 
sous cette apparence dorëe, la gène pour le plus giand 
nombre ; rien n'est sincère, ni tes visages, ni les toilettes, 
ni les dîners à trois services, ni les bals, ni les attelages. 
Vie factice, fatigante pour qui y joue un rCkle, aussi bien 
que pour le spectateur qui se contente de regarder passer 
les masques. Ici, des demoiselles qu'on salue comme si 
elles étaient de grandes dames; ]i, de grandes dames qui 
font tous leurseffons pour ressembler à des demoiselles. 
Une promiscuité universelle et avec cela le sourire sur 
toutes les lèvres faisant place, de temps en temps, à une 
contraction fébrile qui trahit le souci du lendemain, s 

Georges d'Heylli. 
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- Annivcruiie de Molière. — Vietoi Haga. — Piii. — 
Le Pri< de Rome. — Le gtofiil BiUilk. — Le Regittie de Li- 
gnage. — Le NipoKondeM.Seane. -~ Jalet Jinia et VAntmori. 
— André Léo. — H"> Croîiclte, Fechlet, Aiiul. — Le Bourgtùi 

galillionimi. — Vnria. — Errata. 



15 Janvier, — Akhiversairc de MoliËrs. — La 
Comédie française a célébré, selon son habitude , l'an- 
nivenaire de ta naissance de Molière par une représen- 
tation extraordinaire qui avait attiré une foule considé- 
rable. On jouait te Misanthrope et le Malade imaginaire, 
avecla Cérémonie. Entreles deux comédies, M. Coquelin 
est venu réciter une pièce de vers inédite de M. Lucien 
Pâté : A Moliire! 
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Le jeune poCte nous présente Moliire, 

ce rieur étrange, 
MârdwU dans le cheintn des grandi inconsoléi, 

et il lui^se, dans une habile fiction, que Corneille 
vient offrir «u cœur meunri et désillusionné du grand 
comique tesconsolations et sts encouragements. 

Oh 1 Tiens, mon vieui Corneille, eiilons-nons du monde ! 

s'écrie Moliire, dans u triste amertume. — Eh quoi I 
tu voudrais fuir, lui répond Corneille, 

Tn voudrais fuir, dis-tu? Non, la faite est mauvaise. 
Soldat dn grand combat, sache en sortir viiaqnenrl 
Le vice, 1 ton départ, triompherait i l'aise ; 
Reste, et mets haut ta joie,eo portant haut ton cizBr. 

Tu me parles d'aienz, en vantant ma lignée : 

Hais qui pourrait, 1 toi, se nommer ton aïeul P 

Tiens donc i tes destins ton ime résignée : 

C'est quand on est trop grand, Molière, qu'on est seul ! 

Tn ris, niai je ne lais, et l'ombre m'enveloppe ; 
Mais i^iru jtisqu'an bout, i mon œuvre attaché. 
Va, si j'ai fait te CiJ, tu fis le Mitantkmpt : 
Allons causer ensemble, et nous ferons Pîjtki. 

On a vivraient acclamé l'auteur, aussi bien que l'in- 
Miprtie de ces vera si bien frappés, i la fois tristes et 
flcts, ttqni viennent d'èire publiés en une élégante pla- 
i la Librairie des Bibliophiles. . 
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— Nous noterons, à ce propos, une curieuse obser- 
vation au sujet des piices de vers qui sont récitas dam 
Ja Teprésenution extraordinaire donnée annuellement eo 
l'honneur de Molière. La poésie de M. Lucien Pâté eM 
la septième depuis 18^7 — pour ne pas remonter plus 
haut — qui porte ce titre uniforme : A Molièret Ne 
serait -il pas possible, dans l'avenir, de varier ait 
moins quelque peu la rubrique de cet hommage pé- 
riodique , afin d'éviter une confusion dans l'e^t det 
auditeurs et, par suite, des bibliophiles et des collec- 
tionneurs? 

Voici — pour mémoire — la liste des pièces de vert 
auxquelles je viens de faire allusion : 

i8}7. — A Moliirt! strophes de M. BnuTiIlet, lues pir 
lui. 

1S67. — A Moliire t piice de vers de M. Emile Brrgerjl, 
récitée par M. Leroux. 

1868. — A Moliiril vers de M. Marc Bayeuï, dits par 
M. Maubant. 

186$. — A Moliirt! poésie de M. Paul Perrier, déclamée 
par M. Coquclin atné. 

iSyo- — A Moiiirt! vers de M. Carcassonne, poète mar- 
seillais, dits par M. Delaunay. 

1871. — A JVo'iîrtf strophes patriotiques de M. Gondinei, 
dites par M. Coquclin. 

C'est en plein siège , quatre jours avant la bataille de 
Buzenval, qu'eut lieu cette dernière représentation. Elle 
était complétée par le Dipit amoartax et Amphitryon, 
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avec le prologue, et terminée par le couronnement du 
buste de Molière. La recette, bien tjue le prix des places 
eût ilé sensiblemeni diminué* atteignit le chiffre de 
2,66} francs. Il y avait longtemps déjà que les loges des 
artistes n'étaient plus chauffées; aussi le bulletin de re- 
présentation du jour, dont nous avons un exemplaire 
sous les yeux, pone-t-il l'avis suivant : 

e Pour la cérémonie du couronnement, les artiites 
hommes sont priés de venir en gardes nationaux, la 
disette du bois ne permettant pas de faire de feu dans 
les loges. > 

Et c'est par ces braves artistes, en tenue de guerre, 
et dont l'un, H. Seveste, devait quelques jours plus tard 
recevoir le coup de la mort sur le dernier champ de ba- 
taille de la défense, que fut, ce jour-là, couronné le 
buste du grand Molière! 

— En dehors de l'anniversaire de Molière, la Comédie 
française célèbre encore ceux de Corneille et de Racine; 
mais cet usage, pour les deux grands tragiques, ne re- 
monte pas à une date bien éloignée. On ne célèbre, en 
effet , l'anniversaire de Corneille que depuis le 6 juin 
1841, et celui de Racine que depuis le it déccirbre 
i8j4. Il se passa même un fait assez curieux i propos 
de la composition du speaacle du premier anniversaire 
de Racine. On représentait, avecPA^ifr<,parM"*Rachel, 
lei Enntmis dt la niAtton , estimable comédie de M. Ca- 



mille Doucet que le Tbéitre-Français venait d'emprunter 
au répertoire de l'Odéon (39 novembre i8t4). Ce 
n'était honorer qu'imparfaitement Rtcine, et , depuis, 
J'habitude a prévalu de ne jouer, dans ces représen- 
tations, que des pièces de l'écrivain en l'honneur 
duquel elles étaient données. 

M"* Rachel, qui était souvent soit en congé, soit 
absente pour cause de maladie ou de caprice, ne prît 
part que fort rarement à ces anniversaires. Elle ne parut 
qu'une seule fois, pendant tout son séjour i la Comédie 
française, dans l'une des représentations données en 
l'honneur de Molière, le ij janvier 1S47. La Comédie 
jouait ce jour-là un à-propos, en vers, de M. Jules 
Baibier, VOmbre de Motièie, dans lequel M"* Rachel 
représentait la Comédie sérieuse; M"<Augusiine Brohan, 
la Comédie légère; Provost, Molière; Coi, Mercure, et 
Maillan, un poëte. M"* Rachel ayant refusé de jouer 
une seconde fois son râle, on représenta l'à-propos en 
supprimant les deux personnages de femmes, et il parut 
ainsi sur l'affiche durant sept ou huit soirées. 

M"* Rachel joua également une seule fois, pour 
Racine, le r6le de Phèdre, le 19 novembre i8{4, et 
deux fois, pour Corneille, Camille, des Horaccs, les 
â juin 18)4 été juin i8{j. Après cette dernière repré- 
sentation, elle parut encore une fois dans les Horaces, 
avant son dépan pour l'Amérique, qui fin en même temps, 
et pour jamais, son départ définitif de la scène française. 



- 38 — 

— Nous voulons citer une dernière curiosité rétrospec- 
tive au sujet de ces inniversaires. Le 6 juin 1866, la 
représentation du •360* anniversaire de Corneille fut 
pamculiiremeni intéressante. Elle fiii donnée au béné- 
fice des victimes d'une explosion survenue quelques 
jours auparavant dans une usine de la Villctte, et elle 
te composait du Meatiur, du 3* acte de Psyché et des 
trois derniers actes du Cid, joués en italien par les ar- 
tistes de la troupe de M. Emesto Rossi, le tragédien 
célèbre si applaudi en ce moment, à la salle Ventadour, 
dans le répertoire de Shakespeare, et qui interpréta ce 
soir-U avec un grand succès le rôle de don Rodrigue 
dans le chef'd'ceurre de Corneille. 



n 



Victor Hugo chez lui. — Voici d'assez curieux dé- 
tails donnés par le Figaro sur l'intérieur de M. Victor 
Hugo, sa vie intime, ses habitudes et sa manière de 
vivre, détails auxquels la récente nomination de l'illustre 
poète comme électeur sénatorial donne un intérêt 
d'actualité : 

« Le nouveau délégué du conseil municipal aux élec- 
tions sénatoriales habile, ai, rue de Clichy, un appar- 
tement situé au deuxième étage, au-dessus de celui que 
M"* Charies Hugo occupe avec ses enfants. Cet appar- 
tement est surtout remarquable par son salon décoré 
avec un goQt parfait, quoique les tableaux en soient bar- 
nis. On n'y vwt pas non plus de piano; et nous ne 
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chercherons pas querelle au mahre de la maison poor 
cène lacune dans son ameublement. 

« Lemalrrederendroitcommence fa journée de bonne 
heure. A sept heures, il quitte son lit pour se plonger 
dans une grande cuve d'eau ^oide, hiver comme M, 
dAt-il briser la glace, comme cela lui est arrivé ces joun 
denriers. 

■ Sa tinlette terminée, il se livre i une promenade 
accélérée à travers les diverses chambres de son logis. 
C'est ce qu'on appelle, en langage hjdrothérapiqiie , 
• foire la réaction ■ . Mais bientôt le travail le réclame, 
et il s'y livre jusqu'à onze heures et demie. 

* Le grand-pére déjeune alors avec ses petits-enfants, 
Georges à sa droite, leanne à sa gauche, en foce de 
leur mère. Son alTeaion pour ces enfants est bien con* 
nue des intimes. Elle va jusqu'à l'adoration. 

« Après le déjeuner, le travail reprend ses droits, 
jusqu'à quatre heures. Alors Victor Hugo sort, — tou- 
jours seul. C'est le plus souvent i pied qu'il fait ses pro- 
menades. Parfois cependant il lui arrive d'escalader l'im- 
périale du premier omnibus venu, — blanc, vert ou 
marron, il n'en sait rien, — et de le laisser voiturer, 
plongé dans ses réflexions, sans savoir où il va. Choie 
étrange ! ses amis racontent qu'il a souvent trouvé sur 
ce siège élevé des inspirations poétiques remarquables. 
Quand il est enfin obligé de descendre à la tète de ligne, 
la Bastille, la Glacière ou le pont de l'Aima, — il re- 



'X 



— 40 — 

monte sur une suire voiture qui le ramène au point le 
plus proche de sa demeuie. 

■ On dîne très-tard chez Victor Hugo. La cuisine 
qu'on j mange est exquise et annonce un vrai cordon 
bleu. Il 7 a toujours des invités, mais nul ne déplace ja- 
mais les peiiu-en'ants de leui chaise aut cAtés de leur 
grand- père. 

■ Après le dîner, tous les soin, Victor Hugo reçoit 
de nombreuses visites ; ce sont non-seulement des &mi- 
liera, mais aussi des indifférents et des curieux. Qael 
que soit l'intérêt de la conversation, il termine a four- 
née avec la régularité qui 7 a préndé dès le matin, et à 
onze heures précises il se retire dans sa chambre ji 
coucher. ■ 



Lk peintre Pils. — La commission chargée de pré- 
parer l'exposition posthume des œuvres du peintre Pils* 
1 cru devoir 7 faire figurer un certain nombre d'esquisses 
du père même de ce célèbre artiste. M. Becq de Foo- 
qoîèret, qui vient de publier chez Charpentier une notice 
détaillée sur Ptls, attribue également i son père une îm- 
pmtance que, v^tablement, comme peintre, il ne mérita 
JHMÎt. Il donne fltème «u dessins en question la qua- 
e de « superbes esquisses * , ce qui eût 



I. Cent nposhion ■ oorcn le i| n qui Haltqntii. BOe com- 



couiiKinem fort étonné ce bnve et excellent homme, 
s^ était encore de ce monde pour recueillir toute cette 
gloire bien inédite et surtout bien tardive. 

Noos avons penonnellement beaucoup connu M. PiU 
le pire; nous possédons même deux ou uoîi ébauches 
de u Diain. La vérité est qu'il n'avait reçu aucune in- 
ttniction artistique, qu'il avait de l'tnsttna ei de l'ima- 
gination, mais qu^il maniait trés-inhabilement le pinceau 
00 le crayon. Le maréchal Oudinot, auprès de qui 
Pili père remplit un modeste emploi pendant la cam- 
pagne de Russie, ayant été nommé grand chancelier 
de la Lé^n d'honneur le 17 mars i8j9, donna à «m 
TÎcQZ compagnon d'annes un humble poste dans les 
senricet de son administration, poste que M, Pili con- 
serva sont tous les grands chancelien qui se sont suc- 
cédé jusqu'au comte de Flahaut. Ce digne homme, si 
benreux el si fier de la grande notoriété de son fils, 
îetait Muvent sur le papier de rapides esquisses i la 
idune ; ce n'étaient t vrai dire — comme tout ce qu'il a 
rdt d'ailleiin — que de simples pochades d'une compo- 
tiUon ingénieuse, mais d'une exécution tout à fait pri- 
mitive. 

Le célèbre peiaire Pili est d«ic bien dans toute la 
force du terme un vrù fils de ses œuvres. Il avait d'ail- 
leurs une modestie très-grande et un cœur parfait, et il 
ne rougit jamais de l'humble situation de son père après 
qu'il fut lui-même arrivé si haut. M. Pils père mourut 
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à Page de quatre-vingt-trois ans, le' 6 décembre 1867. 
Son deuxième fils, Edouard, né en 182}, avait égale- 
ment abordé la peinture avec succès ; mais il mourut 
prématurément en 1850, avant d'avoir donné tout ce 
que promettait son jeune talent. 

Lb prix ds Romb. — Le ministre qui préside à l'ad- 
mim'stration des beaux-arts vient de faire publier au 
Journal officiel le rapport du secrétaire perpétuel de 
l'Académie des beaux-arts, le savant vicomte Henri 
Delaborde, sur les envois des prix de Rome pour l'année 
1875. "^^î'^ u^^ heureuse innovation, car c'est en effet 
la première fois que le rapport annuel en question reçoit 
la publicité de l'organe officiel. Le rapporteur passe 
successivement en revue les travaux de peinture , de 
sculpture, d'architecture, de gravure et de composition 
musicale. MM. Puget, Salvayre, Serpette et Maréchal 
font les frais de cette dernière partie du rapport. 

Nous parlions dans notre dernier numéro de l'enva- 
hissement toujours croissant du genre musical dit de 
l'opérette. M. Delaborde lui est aussi tout à fait opposé^ 
et il en apprécie la valeur, à propos de M. Serpette, en 
quelques lignes sévères et curieuses que nous croyons 
devoir rapporter : 

« L'Académie voit avec un vif regret que, loin de tenir 
compte des observations qui lui avaient été adressées 
l'année dernière^ M. Serpette a enchéri encore sur les 



eneurs qu'accusait son précMenI envu. L'ouvrage qu'il 
a intitulé r£cole baisionniltt n'en ni un opéra-comique; 
m un opéra. Il appartient à un genre beaucoup trop en 
(weat aujourd'hui auprès d'un certain public, mais qui 
n'est pas celai, tant s'en faut, qu'il convient à an pen- 
sionnaire de l'Académie d'adoptei'. 

c Que M. Serpette se bite donc de revenir aux laines 
traditions de l'art. Si ses inclinations le ponent i la co- 
médie musicale, que nos grands maîtres français lui 
servent de modèles ; au lieu des ficheux exemples qui 
le séduisent', qu'il s'attache â suivre ceux de Crétry, 
de Boleldieu, d'Auber. Il ne s'égarera pas en se confiant 
1 de tels guides, et il réussira à reprendre sa place parmi 
les penuonnaires sur l'avenir desquels on doit compter, 

« Une ouverture destinée i être, suivant l'usage, exé- 
cutée i la séance annuelle de l'Académie, complète 
l'envoi de M. Serpette. Elle est écrite dans un style 
meilleur que celui de l'autre ouvrage, el prouve que 
M. Serpette pourrait bien Faire s'il abandonnait la voie 
dangereuse où il s'est engagé, h 

Le GfiNËRAL Bataille. — On remarque, en tète du 
dernier décret qui a nommé, le 1 1 janvier, un cenain 

t. lit gcoïc de l'opnciK, iDui Diiiiidltmcni, lur Ici «utcli duquel 
H. Sctpelic 1 déjl dnu on iioii foii MCiiM. 

1. La donncan de cti flcheax cumplc* loni MM. oSenbjch, 
Ourla Lecoq, Herrf, Vuirar et uni qaanli. 



nombre de militaires aux divers grades de l'ordre de la 
Ltffon d'honneur, le général Bataille, l'un des plus 
populaires officiers de l'armée, élevé à la dignité de 
grand'croiz . 

Né le II septembre i8t6 à Bourg-d'Oisans (Isère), le 
généra) Bataille avait pour père un officier de cavalerie. 
Le 16 novembre 18J4, il entrait i Saint-^lyr. Sous-lieu- 
tenant au 12* de ligne le 12 octobre i8j6, il franchit 
en dix-neuf ans tous les grades intermédiaires jusqu'à 
celui de général de tvigade auquel ilfut promu le i^aoAt 
18J7. Le 11 août 1866, il étaitgénéral de division. Les 
campagnes du général Bataille sont des plus nombreuses ; 
dix-huit ans d'Afrique, de iSj^à i8}7; guerre d'Iulie 
(i8j9); campagne de Rome (1868); guerre d'Allema- 
gne (iSyo-yi); prisonnierde guerre du içoctobreiSyo 
au 10 mars 1S71. 

Le général Bauûtle commande aujourdliui le {* corps 
d'année, i Orléans ; il a épousé récemment M*^ Gustave 
Crémieux, qui s'était fait une assez grande réputation 
comme cantatrice, avant son deuxième mariage, sous 
le nom de MonhelU. 

Le Registre de Lagiunge, — Ce fameux registre, 
qui en le document le plus précieux parmi ceux, d'ail- 
leurs si nombreux et si importants, que possèdent les 
riches ardiives de la Comédie française, vient enfin d'être 
puUié par les smns et aux frais des sociétaires. 
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Il coniieni d'abord la liste coiiipliie des programmes 
de toutes les représenutions données par la troupe de 
Molière, de i6;9 à |68{, dans les trois salles du Petit- 
Bourbon, du Palais-Royal et de la n]eGuénégaud,âant 
lesdiverses résidences du Roi, et dans plusieurs chiteaux 
de grands seigneurs ou de riches particuliers du temps. 
Il mentionne, en outre, l'état joutnalirrdes recettes faites 
par la troupe du grand comique et des partages attribués 
i chacun de ses membres ; il donne enfin le résumé de 
chaque représentation et une rapide analyse, parfois en 
quelquesmotsseulement, des événements qui pouvaient in- 
téresser aussi bien les artistes que leur illustre directeur. 

Lagrange était, comme on sait, l'ami le plus fidèle et 
le plus aimé de Molière ; il représentait, en quelque 
sorte, à la fois le réviseur et le contrdieur général de 
la troupe ; il avait surtout la confiance du maître, et il 
nous a transmis, dans son livre si exempt de toute forme 
convenue et de prétentions quelconques, les documents 
les plus sûrs et les plus variés pouvant servir, comme 
source de renseignements indispensables, i suivre la 
vie de Molière, et surtout i étudier l'histoire de ses 
immortels ouvrages. Nous trouvons, en efTet, dans cet 
inestimable registre, la trace constante des alternatives 
de gloire et de revers, d'embanas financiers, et rarement 
de succès lucratif, au milieu desquels Molière lutta et se 
débattit pendant toute sa vie. 

C'est surtout contre les comédiens de l'hAiel de Boui^ 



gogne qa*il est continuellement en guerre^ et les notes 
dtt registre sont parfaitement renseignées sur ce point 
spécial. Quant aux pièces mêmes de Molière, le registre 
donne succinctement le chiffre des représentations obte- 
nues par chacune d'elles, avec l'importance des recettes 
atteintes, ce qui établit aujourd'hui, mieux que toute autre 
discussion ou démonstration, l'effet qu'elles produisaient 
sur le public du temps et la faveur qui s'attacha de pré- 
féroce à certaines d'entre elles. 

La magnifique publication de la Comédie française 
forme un superbe volume in-4*, avec grandes marges où 
figurent souvent des signes ou des annotations^ en de- 
hors du texte et conformément au manuscrit. Commencé 
sous la direction de M. Edouard Thierry, le registre de 
Lagrange doit à cet éminent publiciste la savante pré- 
face qui remplit ses premières pages. C'est une étude 
complète, non pas seulement sur Lagrange, dont la vie 
personnelle n'offre en somme qu'un relatif intérêt, mais 
par-dessus tout sur Molière lui-même et sur tous les 
incidents particuliers qui se rattachent à la représenta- 
tion de ses œuvres. Il y a huit ans déjà que M. Thierry 
a commencé cette capitale restitution du livre curieux 
dont la direction de M. Perrin aura eu l'honneur de voir 
l'achèvement. Vingt mille francs environ ont été dépen- 
sés pour donner à ce livre tout le luxe, tout l'éclat et 
aussi tout le soin minutieux qu'exigeait la reproduction 
tl'un texte hérissé de tant de notes et de tant de chif- 
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fres. Mais la Comédie n'a pas entendu iûn ici une 
œuvre de spéculation ; elle n'a voulu mettre en vente 
que le nombre de volumes nécessaire pour couvrir les 
ftais de la grosse dépense qu'elle avait faite. Huit cenu 
exemplaires seulement du Registre de Lagrange ont donc 
été lancés dans le commerce; les deux cents autres ont 
été distribués par les soins de la Comédie. 

Le Napol£on de M. Seurre. — On a beaucoup 
parlé, ces jours derniers, à propos de la statue de Na- 
poléon en empereur romain qui vient d'être replacée sur 
la colonne VendAme, de celle qui Vj a précédée et qui 
représentait le héros dans sa redingote grise; celle-ci, 
demeurée en place de i8)} à 186;, était l'ceuvre de 
Seurre, dit le jeune. On sait que, ttansponée alors au 
rond-point de Courbeyoie, elle fut jetée par terre après 
le 4 septembre 1870, et que différentes venions ont 
circulé relativement aux circonstances qui ont accom- 
pagné son renversement. 

Un capitaine du 119* de ligne, M. Jean-Baptiste 
Maratuech, vient de rétablir la vérité des faits, sur ce 
point demeuré incertain, dans une lettre publiée par 
les journaux et qui constitue désormais une sone de 
document historique : 



Voici la vérité, je pais l'affirmer : 

Le ai septembre 1870, i la nuit uombante, le 1 19^ de li- 
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gne, alors 19* de marche, venùt occuper les positions sui- 
vanies : 

Le i" biUilloR (4* bataillon du lË* de ligne], le pourtour 
du rond-point de Conrbevoie; 

Le 1* bataillon [17*), h caserne de Courbevoie ; 

Le 3' baullloo (}8<], Puteanx, qu'il mit en état de défense. 

Votre serviteur était alors sous-tieutenant an j" bataillon 
(i6* de ligne]. 

Seul officier disponible en dehors des officiers qui comman- 
daient des compagnies, par suite des pertes faites i ChJtillor, 
]t fns chargé des fonctions d'adjudant-majnr au bataillon, en 
remplacement du titulaire, tué i Chllillon. 

A partir du 11, on mit sous ma surveillance un piquet de 
(0 soldats qui avaient les faisceaux formés sur le rond-point. 

Le a I septembre, jour de notre arrivée, nous vîmes la statue 
entourée d'un échafaudage. On devait alors la descendre- Les 
jours saivaats, les ouvriers descellèrent le pied de la statue. 
Le 14 ou le 16, on avait changé d'avis et on put voir un cible 
entourant le con du Petit-Caporal. Quelques planches furent 
placées jointives au bord du trottoir. 

Vert uat heure de l'après-tnidi (le 14 ou le 16), l'entrepre- 
neur, sans doute (un homme qui tenait le milieu entre l'on- 
vrier et le bourgeois), vint me demander de lui donner quel- 
ques soldats parmi ceux qui étaient de piquet, pour tirer la 
corde, dont l'une des extrémités entourait le cou de la statue. 

Je répondis : • Je ne ferai jamais cela. ■ 

Un instant après arriva du pont de Nenill/ un détache- 
ment de mobiles qiii allait chercher des pommes de terre dans 
la plaine de Gennevillters. 

L'entrepreneur s'adressa 1 eux, et en no moment la corde 
se tendit sous l'effort de cette bande de mobiles, qui devaient 
être de la Seine, on pouvait le reconnaître i la façon dont ils 
disaient : ■ Arrive ici, Badinguetl ■ et antres outrages de ce 
genre. 



Je pais assurer ici que pu na soldat ne tovcka b corde. Je 
ne l'eusse point souffert. 

La statue chancela longtemps (die les branhl), eoGn die 
perdit l'équilibre et vint lornber sdt les pluches, qu m po«- 
Taienl rien ^rantir. 

La Itte se sépara du reste du corps, qneUiKSBOfoau de 
bronze furent projetés aux abords : je ranassai on de ces pe- 
tits débris que j'ai encore et sur leqiid j'ai ioscril la date do 
3^ septembre ; mais je crois que ce n'est qw le lundi a6 que 
la chose eul lieu, mais pas plu titd, et jamais en octobre. 
J'en réponds, comme je réponds qne pas nn soldat n'a con- 
tribué Jila chuie. 

Se souvieni-on encore aajonrd'hiii du [Htojable qua- 
train de quelque Juvénal anoDjme qoi cùcvla manus- 
crit, en 186}, au moment où le César romain de H. Du- 
mont vînt prendre !a place du Napoléon i la redingote 
de M . Seurre ? 

Tyran juché sur cette fchasse, 
Si le sang que tu fit verser 
Pouvait tenir sur cette place. 
Tu le boirais sans le baisserl.-. 

Jules Ia.mn et L'Ane mûri. — L'apparitiaR dit pre- 
mier volume des Œuvret direna it JbUs Jantu , qui 
viennent de commencer pu la pablicMkm delMBtnwt, 
a réveillé dans la mémoire de ses amis le souvenir de 
lûen des particularités de sa vie littéraire. Que se 
proposa de faire Jules Janin le jour où il prit la 



plume pour tracer les premières lignes de VAne mort.' 
Personne ne pourrait le dire, et peut-tire ne l'aurait-il 
pas pu lui même. II est probable qu'il ne voulut tout 
d'abord que parodier, dans une courte et brillante fan^ 
t«aie, le genre terrible qui faisait alors les dtiicesdu pu- 
blic; puis, captiva lui •mime par son sujet, il se laissa 
entraîner au dell des limites qu'il s'était fixées. Mais 
grand fiit alors son embarras : uop étendue pour une 
nmple variété, son œuvre ne l'était pas assez pour un 
roman. Une femme d'esprit, celle d'un de nos littérateurs 
les plus érudîts, lui vint en aide en lui donnant l'idée, 
pour prolonger l'intérêt du récit, de mettre son héroïne 
dans une position 'mUreuantt , et la fantaisie, devenue 
roman, compta quelques chapitres de plus. 

Jules lanin avait d'ailleurs l'esprit assez enclin à la 
raillerie. Un jour il lui vint aussi à l'idée de faire du Da- 
nia Jour d'an condamné une parodie qu'il intitula : Htttoire 
d'un homme dévoré par an serpent, racontée par lai-mime. 
II alla montrer à Nodier cette étrange fantaisie encore i 
l'état d'ébauche, et qu'il voulait, disait-il, revoir et cor- 
riger : « Cardez-vous bien d'y toucher, lui dit Nodier, 
enchanté du morceau : vous gâteriez tout. D'ailleura, 
je prends ce manuscrit pour moi, et je ne vous le rends 
pas. > Nodier le garda en effet, et le garda si bien qu'on 
ne l'a jamais revu, et que les amis de l'auteur ont îùt 
pour le retrouver des recherches restées jusqu'à ce jour 
tans' résultat. 
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H. de Sac7, pour annoncer les publications des aeuvm 
de celui qui fut un de lei plut fidèles amis, vient de 
donner aux Dibals un atticle qui a fait sensation panui 
les lecteurs de ce jounul, privéi depuis longtemps delà 
prose de Tillusire acad 'mîcien. Après avoir, avec auiau 
d'eqwit que de bonhomie, raconté Iules Janin toujoun 
tntuA jusqu'au dernier jour de sa vie, mais enfant li 
aimable et si poli, Jules lanin bon, facile il attendrir, ne 
connaissant que les colères sans fiel, et qu'une paide 
flâneuse, une caresse, un boi^n, remettaient de bonne 
bomeur, M. de Sac; termine par ces paroles émues, 
que nos leaeurs nous saurons gré de leur conserver ici : 

« Ce bon Janin ! hélas ! je l'ai va, je le vois encore 
sur ce lit de misère qu'il ne devait plus quitter, nepro- 
ncHiçant déjà qu'avec bien de la peine quelques mots en- 
trecoupés et dont il n'était pas facile de saisir le sent I 
Ses jeux parlaient pour lui, tes yeux si tendres, dans 
lesqnds t'était réAi^ toute sa vie, toute ton ime. Nm 
main* l'une dans l'autre, et étroiiemem serrées, nooi 
noBS dîttons le dernier adiea I cet adiea qui vandrait 
à lui seul qu'on ne fût pas enlevé 1 set anis et à u 
famille par un coup subit! le ne devais pbu le revoitl 
C'est dans ses œuvres qnll revh d'une ne qui ne péiin 
pas; c'est là que nous irons encore le chercher, nous tes 
vieux amis, et c'est U que le retrouveront à jamais, ai- 
mable et charmant, les indifférents mêmes qui le liront. 
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Ne croyez pas cette lecture u ^vole. Tout n'y est pas 
esprit seulement, grice et richesse de style et d'iroagina- 
lion. Le bon cœur, le bon sens, y ont aussi leur place, 
et sous une apparente folie s'y cache souvent beau- 
coup de sagesse. ■ 



^ 



Amdré Léo, ' — André Léo , dont un journal entrete- 
tenaii dernièrement ses lecteurs, est une des person- 
nalités les plus curieuses dans la littérature du roman i 
notre époque. On sait que sous ces deux prénoms (ceux 
de ses enfants) l'auteur des Fillts 4e M. Plichon a mis- 
qué le nom de H'» Cbampseix, aujourd'hui M" Malon : 
car elle a épousé depuis peu le trop célèbre membre de 
la Commune, qui s'était fixé en Italie, et dont l'Italie 
vient de se séparer tout récemment. Sa destinée était, 
paralt-il, de se marier à l'étranger. Collaboratrice de la 
Revue fondée à Boussac par Pierre Leroux en 1848, et 
dont le directeur était M . Champseix, elle épousa ce der- 
nier, exilé à Lausanne après les événements de juin. 
Malgré certaines tendances doctrinaires, heureusement 
peu accusées, les premiers romans de M"* Champseix 
avaient obtenu de véritables succès littéraires, et il est à 
regretter qu'elle ait cru devoir abandonner la place très- 
enviable qu'elle s'était faite dans la littérature moderne, 
pour égarer son talent dans des discussions politiques et 
sodales dont le résultat stérile aura été, en la faisant 
plus connaître, de la faire plus vite oiJ)lier. 
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LtUm inéiiia dt Louis XIII à Ridulitu. — On s«t 
aptis quelle série de difficultés uni nombre s'ouvrent 
paifoii, derani la persiitance incalculable de quelque 
bénédicn'D littéraire, les portes de fer qui conduisent am 
archives du département des Affaires étrangères. Qui 
peut se souvenir d'y avoir jamais pénétré, i l'exception 
de rares initiés en léte desquels il faut aujourd'hui 
placer M. Marius Tc^in, qui a dû tans doute autant au 
souvenir de son oncle, M. Mignet, ancien archiviste des 
Aflaires étrangères, qu'à son propre renom littéraire, ia 
&veur inestimable dont il vient d'être l'objet î 

M. Topin, publiant une substantielle étude historique, 
Louis XIH et Rickelieu, qui, après avoir vu le jour dans 
le Correspondant, vient de paraître en volume chez Di- 
dier, a en effet obtenu l'autorisation d'annexer i son 
travail deux cent trente Utires manuscrites — et entière- 
ment inédites — de Louis XIII i Richelieu, lettres ap- 
partenant toutes aux archives dont le sévère et intègre 
H. Faugère est aujourd'hui le gardien. 

« Toutes ces lettres, nous dit 11. Toi»n dans le cb>- 
|Htre septième de son livre, sont adressées au cardinal 
de Richelieu ; toutes, écrites entièrement de la main de 
Louis XIll, portent au dos cette suscription de la même 
écriture : « A mon cousin le cardinal de Richelieu a... 
Pour qui les a eues entre tes maîns, le doute n'est pas 
possible... dans toutes c'est la même écriture allongée, 
à grands uaiis, tenant une large place, irrégulière dans 
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sa marche, lantftt t'ilevint, tantAt s'abaissant, faisant en 
■Amme peu d'honneur aux professeurs du fils de Henri IV. 
L'orthographe j est peu respecta, ce qui est prc^re 
d'ailleurs à toutes Iri lettres de cette époque. Dms le 
nombre se trouvent des billets écrits parfois sur de petits 
norceaux de papier... sis de ces tnlleis ont été écrits au 
crayon. Pour toutes les autres lettres, ou billets, le roi 
»'esl servi d'une encre qui est restée assez noire. > 

Ces [etues embrassent une période de vingt ans, 
— de 1611 1 164], — et l'auteur, pour en éclaircir la 
lecture, en a accompagné la reproduction de récits ex- 
plicatifs où sont réunis les événements auxquels elles se 
rapportent. 

M"* Croizktte. — Nous empruntons aux épreuves 
de la livraison de M"* Croizette, qui va paraître dans les 
Comiiuns et Comédiennes, un ponrait esquissé par 
M, Sarcey à propos du premier succès de cette sédui- 
sante anisie à la Comédie française : 

n La pièce où son talent s'épanouit en fleur n'était 
pas une œuvre bien considérable-, c'était une petite 
comédie en «n ade de Meilhac et Halévy, l'Éi^ de la 
Sàiat~Martin. Elle 7 jouait le i6le d'une jeune femme 
chargée de séduire un vieux bonhomme d'oncle, qui a 
mis son neveu à la pone. Il était impossible de poner 
plus de raffinement dans la coquetterie. Elle avait des 
airs de téie, des regards, des infle»ons, à ensorceler un 



^ 
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crocodile et i faire danmer nn tunt.' Le public~fttt 
channé plni tneon qae le TÎeillant i qui elle prodiguah 
set chatterie*. 

Milja dai» b pièce un bien joli mot qui, le preoâer 
loir, uandali» légèrement la ulle. t'onde, bsdné-, 
^lerda, s'est jeté anx pieds de ss lectrice, qu'il prari 
pour une jeune fi&e, et Ibt a demandé sa main. Et 
conune eUe raconte l'incident 1 ion mari : « Je roulais le 
« sédiùtc, dii-eUe... mais je crois que j'en ai trop mis. > 
Elle en avait trop mis en eflet , mais c'était uns j 
prendre garde. Ses jrenz cftlîns sont naturellement tout 
pleins d'effluves magnétiques; il ; a une grke féline 
dans le sourire de sa bouche, et je ne sais quoi de pro- 
vocant dans les ondulations de sa uille. Son organe 
seul avait longtemps laissé à dâirer : elle était allée, en 
ces derniers temps, demanda* des leçons i Régnier, et 
s'était remise an travail comme une écolîère, reUsaiR 
les études qu'elle avait négligées au Conservatoire. 
Cène voti risque bien, de n'être jamais iris-égale; elle 
ne sera pmnt pour l'oreille une hannonietise caresse. Le 
fbod en est un peu dur; mais il y sonne des notes d'une 
e et d'une ma 



. FscHTiR. — L'acteur Fecbter, cet él^ant et brillant 
comédien qui a aéé, avec M"" Doche, la Dame aax 
Camélias, et qui depuis de longues années donne ses 
représenuiions en Angleterre et en Amérique, vient, 



— 56 — 

paralt-il» de subir, au delà des mers, une opération très* 
gravei dont la nouvelle a remis son nom en circulation 
dans le public parisien. Plusieurs journaux ont, à cette 
occasion, publié sa biographie et donné sur lui diverses 
anecdotes. Nous citerons l'une d'elles assez caractéristi- 
que et qui nous montre M. Fechter sous le côté le plus 
attrayant de son talent, le c6té plastique : 

« Fechter, qui était le véritable type de l'amoureux de 
théâtre et que la nature avait doué spécialement pour 
remplir cet emploi, avait la manie de jouer des rôles ex* 
centriques. 

« Lorsqu'il était au Vaudeville, sous Tadministration 
de Bouffé, qu'il ne faut pas confondre avec le comédien 
de ce nom, il apporta un jour à son directeur une pièce 
qui s'appelait le Capitaine Paz^ pièce qui, par parenthèse, 
ne fut jamais représentée. Dans cette œuvre dramatique 
tirée d'une nouvelle de Scribe que tout le monde a lue, 
et qui s'appelle la Maîtresse anonyme, il j avait un amou* 
reux et un personnage flegmatique au caractère plus 
qu^original. 

« Quand il eut parcouru la pièce. Bouffé dit à Fech- 
ter : <c Tu veux jouer dans cette pièce-là ? ~ Oui^ répon- 
« dit Fechter. — L'amoureux alors ? — Non pas ; l'autre. 
« •^- Alors, mon cher, comme je te donne 1 8,000 francs, 
« pour te montrer avec tes avantages physiques, je ne t'en 
« donnerai plus que 6,000, car pour te charger du rôle 
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« que ta m àam, ta leni forcé de n 

« que et tu ne tem plu Fechter. > 

. Le comédien k le tint pour dh et rendit le Capiltiiu 

P«z à lei auteart. 

AiiKAL. — La concestion de cinq annéci accordée a» 
râaetière de Genève à la t^ulture d'Amal venant d'ei- 
pûer, la Société dei auteurs dramatiquet a déddé qu'elle 
ncMteraît le terrain oà le ^èbre comédien est inhumé, 
ou qn'eUe ferait revenir lei rcite* en France en conta* 
cmu sa mémtHre par un monument funéraire. Un jour- 
nal spécial de Genève, la Scint, dirigé par U. AlphooM 
Jarrjrs, publie, i ce pnqms, de tristes et curieux détails 
iél«»pectib, demeurés jusqu'à ce jour inconnus pour 
llous> sur la mon et les funérailles d'Amal. 

« L.orsqaeAmalmouruiàGeniveleiidécembreiS7], 
dans une pension, — et non i l'hospice comme le dît 
l'Êvintmint, — son corps fut transporté immédiatement 
à l'hôpital ; les journaux de Genève annmcèrtnt son in* 
hunatioa, et ^ wi ttai Français ne r^wndit k l'af pel> 
pasasCme le prêtre qui devait ofBder selon le rite d* la 
teUgim cMholiqoe. Nous schI, avec notre ami Gabriel 
Cbarbonnier, suivîmes le cercueil. 

■ Aroal fiit donc « enfoui >, comoK disent quelques 
journaux, v enfoui a par la faute du prêtre convoqué 
pour cette cérémonie, mais qui ne jugea pas digne de 
son ministère de se déranger pour un cabotin. 
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: « Nous ouvrîmes dans nos bureaux une sousaiption 
pour élever un monument à Amal, mais nous reçûmes 
alors une lettre de Paris qui nous priait de nous abstenir, 
disant qu'Amal possédait un caveau de famille et que 
ses restes allaient y être translatés par les soins de TAs- 
sodation des artistes dramatiques. 

« Mais la Sodété ne bougea guère: ne la blAmons pas 
trop» jamais Amal ne fit rien pour elle. 

« Enfin aujourd'hui, nous apprenons que la Sodété 
des auteurs dramatiques, croyant, à tort, que le terrain 
où repose Amal allait être repris, vote comme première 
mise de fonds une somme de )oo francs pour subvenir 
aux dépenses que nécessitera soit une translation en 
France, soit l'achat d'une concession perpétuelle à Ge- 
nève. 

c Nous qui avons assisté à Tinhumation d'Amal, nous 
avons vu la pauvre bière en bo's de sapin qui contenait 
ses restes, et nous déclarons qu*une translation est aujour- 
d'hui impossible; il ne faut donc plus penser qu'à l'achat 
d'une concession et à l'érection d*un monument. C*est 
pour cela que dès aujourd'hui nous rouvrons la souscrip- 
tion que nous avions commencée il y a trois ans. » 

Le numéro du i6 janvier de la Seine a, en effet, pu- 
blié une première liste de sousaiption de différents artis- 
tes du théâtre de Genève, qui monte à 1 1 5 francs. 

Les ViZBNTiNi. •^- Le critique musical du Journal 



offcitl, te compodtear Eugène Gautier, nous domw de 
curieux détails tiir l'origine et sur la famille du nouveau 
directeiir du TMltM-Ljrique, M. Vizeniinï. 

> M. Albert Vtuntini est de bonne et ancienne sou- 
che théitrale : c'est !e descendant en ligne directe do 
Cmkox comédien Thomassin Vizentini, celui qui, en 
1716, luTliéitre-Tialien de la mt Mauconseil, dans le 
rMe du Talet de Dm haut, fiiisait, en apercevant le 
spectre du commandeur, une culbute de terreur, et cela 
«vec tant d'adresse, qu'il ne renvetsait pas le vin dont 
isaài rempli le Terre qu'il tenait )i la main. 

« L'histoire de la famille Vizentini est des pins ca> 
tietises et aura un vif succès quand on l'éaita. Dans 
cette lùstoire, on vit au milieu du monde sympathique 
et charmant de la vieille comédie italienne, on j ren- 
emHre k chaque pas l'arleqiùn chatoyant, te meuetin 
^mAt, l'Angélique vêtue d'or frisé. Canmc dans kl 
Mimoira de Da Ponte, il est certain Vizentini parti à 
sdze ans pour faire fortune unx Indes; et qui revient, 
n'ayant rapponé du pays du soleil, de l'or et des éme- 
raades, que trois perroquets qull est obligé d'iAandon- 
ner, pour le prix de sa place, au conducteur de la vu- 
ture qui le ramène de Marseille an tbéfttre de la hie 
Hauconsal. Car c'en du quartier de la Comédie-It»* 
tienne à la Poinle-Sainl-Eustache, ce pays natal de 
l'opéra comique, que se passe, aux temps anciens, lliit- 
loire presque tout entière de la famille Vizentini. Puis 
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ies temps deviennent graves, les artistes deviennent sé- 
rieux; c'est un Vizentini qui, 1 l'Opéra-Comique, a créé 
le seigneur de la Neige et le serrurier du Maçon, d'Au- 
ber. Un Vizentini fiit longtemps, et avec succès, direc- 
teur de la seine et régisseur général à l'Opéra. H. Al- 
bert Vizentini, le directeur actuel du Tbéitre-Lyrique, 
est un musicien et un écrivain habile; îl a eu, quoique 
Français, au Conservatoire de Bruxelles, le premier prii 
de violon dans la classe de Léonard; le prix d'harmonie 
et de contre-point dans celle de Féiis, Souvent applaudi 
comme virtuose, il a composé la musique de plusieurs 
drames et opéras-comiques. » 

Nous avons eu sous les jeux, à la Bibliothèque na- 
tionale, une gravure de T. Bertrand, d'après un portrait 
de Latour représentant le comédien boutïon Visentini (sic) 
ou Tbomassin (Tomaso-Antonio) en costume d'arlequin. 
On lit les vers suivants dans le bas de la gravure : 

Dans In ris comme dans les pleuri. 
Imitateur de la niture, 
11 sait charmer les ipecUteurs, 
Et leur plah encore en peinture. 



^ 



Le nom des l^entini a eu, depuis l'origine, des or- 
thographes uès-irréguliéres. On l'a écrit, soit dans les 
livres ou les loumaux, soit mime dans les actes publics, 
tantôt Vicentini, taniàt Viiintini et m(me encore Wi- 
gentini, et même aussi Uisentiny. Le Vizentini actuel a 



adopté pour son nom une orthographe défîniiive qui 
doit désormais, ce nous semble, èlre considérée comme 
authentique et faire foi aussi bten pour ses ancêtres que 
pour lui, 

32 fânvitT. — Li Bourgnit gtiéikommt. — Le 
théâtre de U Galté, réuni à celui de l'Odéon, vient de nout 
donner une restiiuiion des plus complètes et det plus eu 
nimuAaBourgtois gtRtUhomme,xtà. qull fui représeniéi 
Gbanbord, devant LoniiXIV,le 14 octobre 1670, avec 
le ifirenissement et la mosique. originale de Luili. La 
partie musicale de cette restitution, confiée mj. soins et 
1 la surveillance de M. Welcerlin, est digne de tout 
â^e ; l'iRterpTétation de U pièce eUe-mème, — ii l'ex- 
ception toutefois du r6le de M. Jourdain, rempli avec 
m» grande autorité par H. Dalîs, — a paru, en revanche, 
an-dessona du médioae. Quoi quil en toit, ce spectacle 
■i curieux a eu un succès considérable, et la cérémonie 
burlesque qui le tennîne a tenu constamment le public 
en belle et jojeuse humeur. 

La Comédie ftançaise elle-même n'a januùs remonté 
le BooTgtoit gtanlhommt aussi complètement. Elle a 
cq>eiidant fait, en i8{8, une tenutive du mime genre 
qu'il est intéressant de rappeler. Le 14 juillet, le Théitre- 
Français, momentanément installé à la salle Ventad our 
pendant qu'on réparait la Comédie française, représenta 
l'œuvre de Molière avec tout le développement que lui 
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permettaient ses moyens de mise en scène. L'inter- 
prétiftion en était tout à fait hors ligne, et nous 
croyons aussi devoir la mettre sous les yeux du lecteur. 
MM. Samson (M. Jourdain), Régnier (Covielle), Prôvost 
(le mattre de philosophie), Delaunay (Cléante), Leroux 
(Dorante) ; M"^ Lambquin (M"* Jourdain), Aug. Broha n 
(Nicole), Emma Fleury (Lucile), jouaient les rôles de la 
pièce. La musique de Lulli, restituée seulement en par^ 
tie, était chantée par des artistes de TOpéra et des élèves 
du Conservatoire. On n'exécuta en effet, de la partition de 
LuUi, qu'une romance, un trio et des chœurs. Un diver- 
tissement, très-développé, fut dansé, pendant la scène 
du festin, par M*** Emarot, Villiers, Moncelet, Caro- 
line et M. Bauchet de l'Opéra ; tous les artistes parurent 
dans la cérémonie finale. 

Ce spectacle, — vraiment magnifique pour la Comé- 
die française,— eut un succès considérable et il attira la 
foule à la salle Ventadour, en dépit de la chaleur. Le 
1 5 août suivant, la Comédie française se réinstalla à la 
rue de Richelieu, et le Bourgeois gentilhomme^ joué dans 
la journée comme spectacle gratis, à Toccasion de la 
fête de l'empereur, inaugura la réouverture de la salle. 



La France et la Russie. — Le grand succès des 
Danicheffaiu théâtre de l'Odéon a donné lieu à d'assez 
piquants articles de journaux au sujet de la sympathie 
qui existe entre le peuple français et le peuple russe, et 
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qui est peul-ëlre, de !a pan de nous autres Français, plus 
véritable et plus sincère que celle que nous pouvons 
éprouver pour loul autre peuple, attendu qu'elle est basée 
beaucoup plus sur !c senltment que sur les intérêts. Le 
chroniqueur du Woni/^ur démontre même, avec les meil- 
leures raisons, que Paris n'est pas aussi éloigné de Saint- 
Pétersbourg qu'on pourrait — à première vue — se 
l'iffla^ner : 

« Lorsque, après avoir passé la frontière allemande, 
on entre en Russie, ce qui frappe, en effet, de prime 
abord te voyageur français, c'est qu'il entend parler sa 
langue. Tous les employés supérieurs, beaucoup même 
parmi les autres, s'expriment couramment dans notre 
idiome. A peine a-t-on mis le pied sur le sol russe, qu'il 
vous semble qu'on a retrouvé la France. Celle impres- 
aon s'accentue bien davantage encore lorsqu'on arrive 
à Saint-Péiersbûurg, 

Là tout est, pour ainsi dire, français, tout ce qui a 
irait à la vie élégante du moins. On n'a pas fait dix pas 
sur la perspective Newski, qu'on entend de tous cdtés 
des officiers, des gens du monde, des commerçants, par- 
ler français. Des magasins français, avec leurs écriteaux 
« leurs enseignes du style gaulois le plus pur, dressent 
leurs étalages comme en plein boulevard des italiens. 
Voua entrez chez un restaurateur en YOgue, c'est un 
Français. 

« Ce n'est pat tout : le soir tous prenez un billet de 
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qtectaele et vous allez au Théitre-IUlicn, ob vous «i- 
tenilez là Patti, Nicolini, Gardoni et talti quanti, qtir 
lont pour nous de vieilles connaissances, ou bien vous 
voni transportez au théâtre Michel, la Comédie fran- 
çaise de l'endroit, et là vous trouvez les pièces les plus 
en vogue à Paris, jouées par des artistes comme 
M"* Pasca, et, jusqu'à l'année dernière, Worms et 
M"* Delaporte. Est-ce assez complet? 

« Quant i notre littérature , elle n'est nulle part, pas 
même chez nous peut-être, plus en honneur qu'en Rus- 
sie. > 

Georges d'Heylli. 

ERRATA. — L« Jignci qui jvfcjdtnl inunidiitemcnl , dint notre 
iatâa DDOitro, Il réinipieuioD de la teitre de Déjuti [ pige i ) oat 
pu doDoer 1 croire i noi Jecieun que ceiie letire o'fuit que l« repn- 
dociiiHi d'nn doduneat d^t ^blié. Notn devcnt 1 lj virîif de dèda- 
ler que nom naot copié 11 lettre de Diivei sat tpn oripul mène, 
et que nom pouvoDi û giriniir CDmme absolumenl inédiie. 

— Noiu lenoni d'uu niembre de li Famille de H. de la Coéroa- 
nière l'orthographe exacte du nom de l'ëmincni publitiile, ei non* 
recllGoni ainii celle que uou* avoai donnée dau tfolie dernier n- 
miro (page 7) : Du Breuil HtiiiHi, vicomie de la CuéiOBoiére. 
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AVIS 

Jfin de donner un ncavet inlirlt à notre 
«Gazette k^scDOTic&z, nous nout proposons 
m d'y reproduire, sous le litre de feuilleton 
1 ritrospechf, de coarUs nouvelles d variétés, 
tant en prose tju'en vers , perdues dans dis publications 
qiu personne ne lit plus aujourd'hui, et qui nous paraîtront 
de nature à piquer la curiosité de nos lecteurs. Nous diba- 
Ions par Les Frères d'ahhes, fantaisie poétique 4ts 
plut spirituelles et des plus étranges, imprimée ily a en- 
viron vingt ans, à tris-petit nombre, il dont les ckercbeurs 
tt disputent aujourd'hui les rares exemplaires. 

Nous donnerons aussi, à chaque numéro, une liste des 
prineipaux ouvrages ayant paru dans la ijainzaine, en nous 
bornant à ceux tjui intéressent la littérature, l'histoire et 
les arts. — Nous nous chargerons également de faire 
parvenir franco, contre réception du prix, Us ouvrages 
portés sur cette liste. 

Georges d'Heylli. 



A cet égard, il ne peut j avoir aacm dôme pann 
ceux qui, après i'aToir adaûié dans ion boo leinps, am 
ea le chagrin d'assister i ses courtes réapparioon 
sur le théâtre pendant ces dernières années, et lui- 
métat il dut cruellement sooSrir de cette impuisuoce 
contre laquelle protestait toa oeil toujours plein de 
génie. » 

lin u grand artiste, et nous l'appelms grand malgfi 
les ioégatiiés de son talent, cbez qui venaient se heurter 
lam d'écbtrs snblimes el de vidgaritês cbo(|aaiites, m 
saurait disparaître sans laisser derrièn hn une trace vé^ 
lableneni hmineuse. Aossî avons-nous voulu recueillir 
id un ceiTain nombre de coiiosités et de souvenin, en 
qodque sorte documentaires, sur ce comédien si étran- 
goneot puissant et qu'on avait noiiommé — sans exa- 
géi^on aucune — Le Talma du boulerard. 

^ Le prénom que Frederick- Lonafare a illustré le 
hâ apparteruit pas. Son nom de famille était ordinaire, 
ses prénoms ne l'étaient pas moins, et 3 crut devoir se 
dtoisir, en vne de Va&Ae, ce pcénoai d'onhograohe 
getmamqK, devant depnis par lot si cfièbre,el çie set 
adabacears ont souvent séparé de son aom mène en ne 
Vappdant tpie ■ le pnd Frédéôck ». 
Voici'.i ccc'.î cU son ace de n 
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SOHMAiM. — Frederick -Lematcre. — Le téniteur Hago. — Deux 
lettres de V. Hogo.^ M»« Michelet.— M. Crerat. — MU< Sarah 
BembardL — Madame CamUt et le dîrorce. — M. Ad. Belot. — 
Bnlletin bibliographique. ^ Feuilleton rétrospectif : La Frères 
d'armes. 



Frédérick-Lemaitre. — La génération actuelle n'a 
pas connu le vrai Frédérick-Lemaitre, c'est-à-dire l'ar- 
tiste beau, jeune et puissant qui s'est si grandement 
illustré dans les triomphes inattendus du drame roman- 
tique, après 1850. Nous autres, nous n'ayons vu Fre- 
derick que dans les dernières années de sa vie drama- 
tique et à une époque de décadence et même de décrépi- 
tude de son talent, alors que ce grand comédien, man- 
quant de souffle et de voix, ne suppléait plus à l'absence 
de ses moyens physiques que par une sorte de mimique 
expressive, qui pouvait cependant donner encore une 
grande idée de Tartiste considérable et même extraor- 
dinaire qu'il avait été autrefois. 

< Frédérick-Lemaitre vient de mourir, écrit M. Cara- 
guel dans les Débats. Il n'était plus depuis longtemps 
que l'ombre de lui-même, non que son génie se fût 
éteint, peut être avait il encore toute sa puissance ; mais 
la force physique manquait. L'esprit vivait toujours^ le 
corps s'était affaissé ; le grand artiste s'épuisait en vains 
efforts pour rendre les semimens sublimes qui l'agitaient. 



A cet égard, il ne peut y avoir aucun doute panai 
ceux qui, après l'avoir admiré dans son bon temps, ont 
eu le chagrin d'assister à ses couHes réapparitions 
sur le tlié&tre pendant ces dernières années, et luî- 
mème il dut cruellement souffrir de cette impuissance 
contre laquelle protestait son œil toujours plein de 
génie. • 

Un si grand artiste, et nous l'appelons grand malgré 
les inégalités de son talent, chez qui venaient se heurter 
tant d'éclairs sublimes et de vulgarités choquantes, ne 
saurait disparaître sans laisser derrière lui une trace véri- 
tablement lumineuse. Aussi avons-nous voulu recueillir 
ici un cenain nombre de curiosités et de souvenirs, en 
quelque sorte documentaires, sur ce comédien si étran- 
gement puissant et qu'on avait surnommé — sans exa- 
gération aucune — Le Talma du boulevard. 

— Le prénom que Frederick- Lemailre a illustré ne 
lui appartenait pas. Son nom de famille était ordinaire, 
ses prénoms ne l'étaient pas moins, et il crut devoir se 
choisir, en vue de l'affiche, ce prénom d'orthographe 
germanique, devenu depuis par lui si célèbre, et que ses 
admirateurs ont souvent séparé de son nom même en ne 
l'appelant que « le grand Frederick ». 

Voici la copie de son acte de naissance, extraite du 
registre de l'état civil du Havre : 

< Le 1 1 thermidor an VIII de la République franç;iise, une 
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et indivisible, devant nous G ail laome- Antoine Sirjr, maire de 
cette ville, t été prctenté nn aifant mile, que le citoyen An- 
toine-Marie LemtlUe, architecte, nous a diclaré ttre né le 
neuf de ce mois, i midi, en son domicile rue de la Gaffe, et 
être issn de son légitime mariage avec la citoyenne Victor- 
Sophie Hercheidt, son épouse, leqnel enfant a été nommé 
Antoine- Louis-Prosper, par le citoyen Jean-Louis Thibault, 
ex-entrepreneur de travaux publics, domicilié 1 Rouen, repré- 
senté, vu son absence, en vertu de procuration, par le citoyen 
Gaillanme-Iaqu es- François Rousset, citoyen français, et par 
la citoyenne Anne Baron, épouse du citoyen Charles-Prédéric 
Hercheidt, maître de muaque, aieule maternelle de l'enfant, 
témoins majeurs, domiciliés en cette ville, qui ont signé après 
lecture : 

> Sign^ : LBHAITRE, nOUSSET, 

■ Femme herchsidt, s£ry, maire, u 

— C'est de la première représentation de ['Auberge des 
Adrets, mélodrame en j actes de Benj, Antier Saint- 
Amand et Pauljanthe (Ambigu-Comique, 2 juillet iSi;), 
que date la réputation de Frederick- Lematire. On 
connaît l'histoire de cette pièce, qui eut d'abord une 
chute complète, et que Frederick releva avec unt de 
bonheur et d'habileté après avoir remanié lui-même le 
manuscrit, et transformé ainsi, en une comédie sati- 
rique et bouffonne, le plut noir et le plus triste des mélo- 
drames. 

Le succès de Frederick dans le rfile de Robert 
Macaire donna lieu plus tard à une suite du premier 
drame de Benj. Antier, jouée sous le titre du personnage 



-69- 

principal, Robert Macairt, au théâtre des Folies- DraroS' 
tiques, en i8;4. Cette fois, Frédérick-Lemaltre était 
complètement collaborateur, et il signa également la 
pièce. 

C'était d'ailleurs la quatiiéme fois qu'il figurait comme 
auteur dramatique sur une affiche de ihéitre. En effet, il 
avait déjà donné sous son nom : 

Le 17 avril 1816, le Vitil Arluie, mélodrame en 
pactes; 

Le 2} juin tSiâ, le Prisonnier amateur, vaudeville; 

Le 30 janvier 1818, le Chatsear noir, mélodrame en 
j actes. 

Lefils du grand comédien, Charles Frédérick-Lemaltre, 
qui jouait également le drame, a aussi fait représenter 
quelques pièces de ihéMre i l'Ambigu et à la Gaité et 
publié des romans. On sait que ce malheureux jeune 
homme, atteint de la petite vérole, en 1870, se préci- 
piu dans la rue pendant un accès de délire, et se brisa 
la tête sur le pavé 

— Les grandes créations vraiment litlérairesde Frédé- 
rick-Lemalire ne sont pas aussi nombreuses que son 
immense réputation peut le faire supposer. 

Alexandre Dumas lui a donné quatre rAles seule- 
ment ; — Napoléon, dans le drame Napoléon Bonaparte 
(Odéon, 10 janvier 18) 1); — Richard, dans le drame 
Richard d'Arlinglon (Porte-Saint-Martin, 10 décembre 
l8;i}i — Kean, dans le drame Kean, ou Désordre et 



GAu> (Variétés, )i août )8j6); — Fasio, dans le diame 
PAlchimiste (Rensiasana, lo avril t8;9}, 

Aifted de Vigny lui devait un seul rble, celui de Con- 
dni,dans la Maréchale d'Ancre[Oàéon,2i juin i8ji]. 

Victor Hugo lui fit jouer seulement Gennaro, dans 
Lucrèce Borgia [ Porte- Saint-Hanin, l février i8}j), et 
Ruy-Blas, dans le drame de ce nom (Renaissance, 
8 novembre i8}8). 

Frederick aéa encore le Vaniria de Balzac (Poite- 
Sainl-Maritn, 14 mars 1840}, et le Toussaint LoavtrtuTe, 
drame en vers de Lamartine (Porte-Saint-Martîn, 6avril 
iSso). 

Nous ne relevons ici que les créations d'œuvres 
signées de grands noms; nous ne pailons pas de pièces 
qui, moins littéraires, ont été cependant plus populaires, 
et sont, par conséquent, dans toutes les mémoires, telles 
que : Trente ans, oa la vie d'an joueur. Don César de 
Bazaa, la Dame de Saint-Tropez, le Chiffonnier, Tra- 
galdabas, et dans les demiâres années : Paillasse, le 
Vieux Caporal, André Girard, le Comte de Saulle, etc. 

C'est à l'Odéon, i l'Ambigu et sunout h la Porte- 
Saint-Martin que Frederick a fait ses principales créa- 
ti<H)s. Il a joué cependant par aventure aux Folies- 
Dramatiques, au théâtre de la Renaissance et même aux 
Variétés. 

Enfin, circonstance peu connue, il fut un moment 
question, en 184a, de son engagement i la Comédie 



française, à propos de la reprise d'une tragédie de Le- 
mercier, Fridigonde et Branekaat, qui avait eu jadis à 
l'Odéon (27 man i Si 1 } un assez brillant succès littéraire, 
et dans laquelle on supposait que le rftle de Mérovée offri- 
laii à Frederick l'occasion d'un grand succès. II y eut 
même, à ce sujet, de longs pourparlers qui, heureuse- 
ment, n'ont pas abouti. Le génie un peu débraillé de 
Frederick ne se serait certainement plié ni aux exigences 
du répertoire, ni sunout i celles de la tradition. Cette 
reprise de Ftidégonde, qui eût présenté au public la cu- 
rieuse réunion de Frederick et de M"' Rachel dans la 
même pièce, eut lieu le { novembre 1841, maïs sans 
le succès qu'on avait espéré, et l'illustre tragédienne 
l'abandonna après sept représentations. 

— Frederick parut pour la dernière fois sur un théâtre 
de Paris, dans la représentation extraordinaire donnée 
à la salle Vemadour, en 1874, au bénéfice de M"* Dé- 
|azet. Mais le grand artiste n'était plus que l'ombre de 
loi même et sa prf'sence, aux c6tés de sa vieille cama- 
rade, eut presque l'effet d'une apparition funèbre. On lui 
fit fête cependant, comme si ce lion désarmé eût rugi 
une dernière fois, puis le pauvre illustre comédien ren- 
tra, dès ce soir même, dans un étemel repos. Le mal 
qui l'emporta fut terrible; il avait un cancer dans la 
bouche, et dès les premiers jours on put constater qu'il 
n'cxistaitaucun remède et que la maladie était incurable. 

Il est mort le mercredi 26 janvier 1876, Le corps a 
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ité embaumé et les funérailles, à la fois solennelles et 
populaires, ont été célébiées le samedi suivant, 19 jan- 
vier. 

L'inhumation a eu lieu au droetière Montmartre ; plu- 
sieurs discours ont été prononcés sur la tombe. Voici 
quelques extraits de celui de H. Victor Hugo ; 

Je ulue dans cette tombe le plus grand acteur de ce nède, 
le plus merveilleux comédien peut-être de tous les temps. 

Aucun comédien ne l'a égalé, parce qu'aucun n'a pn l'égaler; 
les autres acteurs, ses prédécesseurs, ont représenté les rois, 
les pontifes, les capitaines, ce qu'on appelle les héros, ce qu'on 
appelle les dieux; lui, grlce ll'époque où il est né, il a été le 
peuple. Pas d'incarnation plus féconde et plus haute. Ëtant te 
peuple, il a été le drame; il a eu toutes les facultés, toutes les 
forces et toutes les grices do peuple ; il a été indomptable, 
robuste, pathétique, orageux, charmant; comme le peuple, il 
a été la tragédie et il a été aussi la comédie. De 11 sa toute- 
puissance; car l'épouvante et la pitié sont d'autant plus tra- 
giques qu'elles sont mêlées i h poignante ironie humaine. 
Aristophane complète Eschyle; et ce qui émeut le plus com- 
plètement les foules, c'est la terreur doublée du rire. Frede- 
rick- Lemattre avait ce double don ; c'est pourquoi il a été, 
parmi tous les artistes dramatiques de son époque, le comédien 
suprême. 

Il a été l'acteur sans pair. Il a en tout le triomphe possible 
dans son an et dans son temps; il a en aussi l'insulte, ce qui 
est l'autre forme du triomphe. 

11 est mon. Saluons cette tombe. Que reste-t-il de lui au- 
jourd'hui? Ici-bas, un génie; IMiant, une Ime. 

Legéniedel'actearest one Ineurqui l'eSace; il ne laisse 
qu'un souvenir. L'innortalité qui appartient i Molière poite, 
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n'appartient pas i Moliire coaédien. Mais, diiou-le, la mé- 
moire <|ni survivrai Frédénck-Lemattreicra magnifique; il est 
destiné i Uisser an sommet de «m art m lOBTenir souverain. 

Dans un autre discours, prononcé par H.Bugine Mo- 
reau, seaétaire de la Société des artistes dramatiques, 
nous relevons le curieux passage qui suit : 

On a dit : < Frederick eût àt se retirer et ne pas ood- 
promettre sa renommée en montrant i un public nosveaa l'ac- 
teur vieilli, affaibli, diminué. - Ceai qui ont ainsi parlt ne 
savent pas ce que c'est qu'un comédien, un artiste quel 
qn'il soit. Qui donc se résigne il se perdre dans l'ombre, après 
avoir flimboyé d'une si éclatante lumière ? Qui donc accepte 
cette mort par anticipation qu'on appelle l'oubli Ml en est 
répond-on. Admironi-les, sans trop blâmer ceux qui ne peu- 
vent les imiter... 

La prononciation, qui chez lui, du reste, avait toujours 
été le cOtè faible, lui faisait défaut; mais l'ceil avait toute sa 
puissance et le geste toute son ampleur. 

Ce talent amoindri n'avait plus que des éclairs, mais ces 
éclairs aveuglaient encore. On l'appelait le vieux lion. Soit: 
mais i ce lion personne n'avait rogné les ongles, et quand il 
secouait sa puissante crinière, il la secouait royalement. • 

Enfin, M. Mounei-Sully, de la Comédie française, 
est venu, sur le bord même de la fosse, réciter ane pièce 
de ven de M . Richepin , dont voici le passage le plus 
retnarqué: 

nous dirons, fùt-ce même en plenrant, 

Combien nous t'admirions et combien tn fus grand. 
Nous dirons quelle éuit l'ampleur de ton doBÙM, 
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Et que les pusiops de la pauvre Ime hnmame, 
Toutes, les vceui, les cris, des gueux comme des rois. 
Ont chanté tour i tour et pleuré par ta voix. 
Ton esprit, ob la vie avait mis sa semence, 
Communiquait, ainsi qu'un carrefour immense. 
Aux ruelles sans nombre, aux passages obscurs, 
D'ob l'on voit déboucher, grouillant entre les murs, 
Ceux<i pieds dus, ceux-li faisant sonner leurs bottes. 
Brandissant des poignards, secouant des marotes, 
Criant, riant, priant, et se tordant les mains, 
Le troupeau des vertns et des vices humains. 

Vous représentez-vous tout ce que fut cet homme 
Et ce qu'il a vécu d'existences en somme ? 
Être Napoléon. Othello, Buridan, 
Kean, Méphistophélès, don César de Bazan, 
Et passer, oubliant ce qu'on était naguère. 
De Paillasse i Vautrin, de Ruf-Blas â Macaire ; 
Etre tout, sentir tout, avoir autant de voix 
Qu'il est d'astres au ciel et de feuilles au bois ; 
S'incarner tous les jours, prenilre cent ef6giei, 
Comme les anciens dieux dans les mylbologies; 
Se dire que tout l'homme habite ce front-ia, 
Et n'avoir qu'un seul e<eur pour porter tout cela I 



Aux discours ont succédé, le lendemain, des articles 
de journaux que nous n'entreprendrons pas d'analyser 
id. Nous nous bornerons à rappeler, en terminant , ce 
mot de Théophile Gautier, qui résume le comédien tout 
entier atec une fiappante vérité d'expression : 

« Les autres comédiens sont des masques, Frederick 
est un homme. • 
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Lt SÉNATEUR Hugo. — Le demi-soccès de H. Vîc- 
lor Hugo dam sa candidatare an Sinat a donné lim i 
une {rinie de petits ven répandus dans les joamaoi tobœ 
les plut graves , puisque c'est dans l'austère GâoUt et 
FTMce que nous avons trouvé ceux qui suivent : 

toi 1 qui ranou le nowle I 

poêle i U Toii fécoiidel 

Qnî jadis — peiuciiT oragns, 

Compiriis ton Ine snblime 

Ans flots qni nMlest dm i'^ilBe, 

t Tonj ours amen, janais bngcu • I 

Te voilà donc, bomne-^uinnoaie, 
Caur-Océan, cerrean-génie, 
Coloual jnraeau de la mer, 
Ainu qn'mi vilain sans culotte 
Ballotté par le flot d'nn vote. 
Flot irt^fangeux et très-amer. 

O Hngo, le peuple te donne 
Son suffrage comme nue aum&oe. 
Et cependant sar le pavois 
C'est le sieur Tolain qu'il élève, 
Héfxiid, Freycinet... Est-ce un rèveî 
Htgo! c'est mottrir deux fois! 

Un pygmèe hnntilie Hercnlel 
Le progrès lui-même recule, 
La science éteint son flambeau. 
Triste retour ! sombre déblclet 
Noos assistons 1 ce spectacle : 
JefiCjF battn par LoDJimeanl... 
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Deux lettres db V. Huoo. — On a souvent pari* d«s 
lettres adressa par Victoi Hugo à déjeunes poCtes qui 
lui envoyaient leurs vers manuscrits ou imprimés, lenres 
gàiéniement hyperboliques et dans lesquelles le chantre 
des Onentalet déclarait k tous , urbi et orbi, que dans le 
rimeuT qui lui avait remis ses derniers vers venait sou- 
dainement de se manifester un illustre poCte. Le recueil 
de ces épllres serait curieux à publier et à consulter, 
surtout si l'on pouvait metue en regard de l'éloge ac- 
cordé par le mattre la destinée échue à celui qui en avait 
étéTobiet! 

Une de ces lettres nous a été communiquée, et elle a 
même une assez piquante histoire : 

Un jeune étudiant, suffisamment paresseux et fort 
pauvre, mais admirateur outré de Victor Hugo et son 
adepte, aussi bien en politique qu'en poésie, avait com- 
posé un recueil de vers qu'il avait ensuite recopiés de 
sa plus belle main, puis adressés au maître, alors sur 
son rocher de Jersey. C'est en 1861, en effet, que se 
place cette petite anecdote. 

Un peu plus d'une semaine après cet envoi , notre 
jeune homme reçoit de Victor Hugo le billet suivant, 
écrit sur ce papier bleuitre qui est la couleur préférée 
du maître : 

Mon jeune ami, 
Dieu TOUS a sacré poète; vous avez l'auréole du géoiel 



Venez me voir, venez charmer ma solitude; mon ezil vous 
attend. Je serrevotre nain i trivera les espaces; bien t^at 
' i nom sépare, la nuse a rapproché nos imes. 

Victor Hugo. 



Le jeune ami, après avoir reçu «ne lettre, fiit huit 
joun sans donnîr ; il la lisait et la relisait sans cesse, il 
alla mime jusqu'à la faire encadrer et il la plaça aussi en 
vue que possible dans sa chambretie d'étudiant. De ce 
jour aussi, il n'eut plus qu'un désir, qui le poursuivatt 
sans cesse, répondre i l'invitation que le maître lui avait 
adressée. 

C'était au moment de cette irste campagne de Gari- 
baldi qui s'est terminée i Aspromonte. Notre étudiant 
était non moins enflammé pour le héros de Caprera que 
pour celui des ChMmenlî. Il résolut de le rejoindre et 
d'aller, i sa suite, conquérir des palmes d'un nouveau 
genre. Mais il lui fallait une lettre d'introduction qui lui 
ouvrit la tente de Garibaldi, dont il ambitionnait de de- 
venir l'aide de camp. Il partit soudain, sans rien dire 1 
personne, après avoir vendu ses livres et ses bardes; il 
s'embarqua et un beau matin il s'en vint sonner i Hau- 
teville-House, i la porte de Victor Hugo: 

« Annoncez-moi, dit-ÎI au valet qui vint lui ouvrir, 
c'est moi, moi que le maître attend 1... > 

Mats, par une étrange fatalité, le maître prenait un 
bain et ne recevait personne. Pendant quatre jours le 



m^euteux quémandeur resta à t'hfttel où il mangea le 
peu d'argent quil avait emponé. En vain il avait quatre 
fois frappé de nouveau à la pone d'Hugo, qui était tou- 
jours absent. Il avait eu beau épier sa sortie, son passage 
dant la nie, te hasard voulut que le maître restât chez 
lui ou prit une autre porte donnant sur une autre me. Il 
se décida enfin i lui écrire; il lui fit connaître le but de 
son voyage, tu! rappelant sa lettre, et il finit par lui de- 
mander quelques lignes de recommandation pour Ga- 
ribaldt. 

Comme il se bornait à ne rédamer qu'une lettre, elle 
ne se fit pas attendre ; le soir même, un domestique de 
Victor Hugo porta au pauvre gai^on le pli suivant des- 
tiné au conquérant de la Sicile : 

Mon cher Garibaldi, 
Je vous envoie un poète pour que vous en fassiez un héros. 
Victor Hugo. 

C'était laconique. Notre étudiant n'en partit pas 
moins — nous ne saurions dire comment ni par quels 
moyens — pour le camp de Garibaldi, qui le prit, à la 
recommandation de son illustre correspondant, au nom- 
bre des officiers attachés à sa personne. Comme c'était 
en somme un garçon courageux, il se battit bravement ; 
mais la gloire pure n'a jamais enrichi personne, et il re- 
vint les poches vides à Paris après la campagne. Nous 
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l'avons i cette époque connu génmt d'un journal avancé, 
et c'est de lui-même que nous tenons le récit de cette 
édifiante anecdote. 

M" MicHBLBT. — La veuve de l'illustre Hichelet 
vient enfin de gagner définitivement le procès qu'elle 
soutenait contre les héritiers de son mari et pour l'iisue 
duquel le bon sens public lui avait, depuis longtemps, 
donné gain de cause. Les funérailles solennelles de Mi- 
cbelet auront donc lieu prochainement i Paris, et ses 
restes seront inhumés au cimetière du Pére-Lachaîse, où 
tant d'éminents personnages dorment déjà leur étemel 
sommeil. 

Nous rappellerons, à cette occasion, que M™ Michelet 
est une lettrée d'une certaine valeur. Fille de Mialiiret, 
ancien secrétaire de Toussaint Louverture, elle faisait en 
Pologne l'éducation d'une riche jeune fille, lorsqu'elle 
entra d'abord — et de si loin — en communication in- 
tellectuelle et littéraire avec Michelet. C'est par lettres 
que se fit leur première liaison, et quand leur mariage fut 
décidé, à la suite d'une correspondance qui les avait 
suffisamment édifiés l'un sur l'autre, ils ne s'éiaient 
jamais vus. M*" Michelet a eu une grande influence sur 
les derniers travaux littéraires de son mari, elle y a même 
pris une paît directe et personnelle dont il est facile de 
retrouver la trace, sunout dans la série qui comprend 
i'Oiseaa, Vlntutt, la Mtr, etc. Enfin elle a publié, sous 
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e avec deux autres titulaires, MM. Labosse 
et Lignier. Ce trio ne chercha point à terroriser le dépar- 
tement, et même il ne lui piCta guère qu'à rire, en raison 
dn sens que la malignité publique attacha à la signature 
des divers arrêtés publiés sous leurs trois noms. 

Sur l' affiche portant leur première proclamation, on 
lisait, en effet, la signature des troiscommissaires placés, 
soit par hasard, soit par suite d'une espièglerie de com- 
positeur, dans l'ordre suivant ; 

Lignier — Crevât — Labosse. 

Le département tout entier en rit encore ! En effet, de 
quelque manière que purent s'y prendre les trois com- 
« pour rédiger, dans un ordre convenable, leur 
e et multiple signature, les noms malheureux de 
Crevât el de Labosse donnaient toujours un sens plaisant, 
malgré llnterversionià la réunion de leurs trois signatures. 
Et voyez A quoi tiennent leschoseset combien les plusfii- 
tîles causes engendrent parfois de graves résultats I On ne 
trouva moyen de sortir d'embarras— pourque le dépar- 
tcmeni de l'Aube pût enfin renoncer à son hilarité trop 
proioagée — qu'en demandant i l'excellent M. Crevât 
une démission qu'il Aait d'ailleurs sur le point d'offtir. 

M"* Sarah Bernhardt. — L'Étrangère, d'Alexandre 
Dumas, dans laquelle M*" Croizeite et Sarah Bernhardt 
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vont se partager ['attention et les applaudissements du 
public, est pour nous l'occasion de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs quelques lignes extraites de la notice, 
encore inédite, que M. Sarcey a consacrée i cette der- 
nière artiste dans la série des Comédienî et coméditnnes. 
Peu de personnes savent que M"' Sarah Bernbardl a 
débuté par le couvent. Voici comment elle en sortit 
pour entrer au Conservatoire : 

■ Quand elle sortit du couvent chargée de couronnes, et 
qu'il lui fut pour la première fois permis de formuler ses 
souhaits pour l'avenir : ■ Je veux être religieuse, » s'écria- 
t-elle d'un ton de foi ardente. Et comme on se re- 
gardait avec un air de stupéfaction : t A moins, ajouta- 
« t-elle, que je ne sois actrice, n 

« On respira. C'est alors que l'on songea à la mettre au 
Conservatoire. Vous savez qu'il n'est pas possible d'en- 
trer dans celte école del'Ëlatsans passer un examen 
préliminaire : chaque candidat choisit un morceau à sa 
convenance et le récite devant un jury, qui l'accepte ou 
le repousse. La mère de M"* Sarah Bemhardt était peu 
familière avec les exigences de la maison ; sa lîlle savait 
la fable des Deux Pigions de La Fontaine. On s'ima- 
gjna que c'était lï une pièce bonne pour un concours. 
La petite fille se présenu sur tes planches. Mais elle 
n'eut pas plui&t dit : 

Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre : 
L'un d'eux, s'ennoyant au logis, 
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qoe H. Auber l'arrCia d'un geste: « Assez, lui dit-il, 
« auez; viens ici, petite. ■ 

o L>nfant s'approcha, l'air déluré et hardi. C'était 
une pâle maigrichonne, de peu d'aspect ; mais les yeux 
avaient cette lueur d'un ven limpide et profond qui 
caranérise les filles du Nord. Sa phyuonomte pétillait 
d%»elligence. 

« Tu t'appelles Sarah î — Oui, Monsieur, — Tu es 
« juive ? — De naissance, oui, Monsieur. Mais j'ai été 
« baptisée. — Elle a été baptisée, dit Auber en se re- 
I tournant vers ses collègues. Il eût été dommage qu'une 
« si jolie enfant ne le fût pas. Elle a très-bien dit sa fable 
« des Deux Pigeons. 11 faut l'admettre. » 

On a souvent entendu parler de l'atelier de M"* Sarah 
Bemhardt. M. Sarcey en donne la description sui- 
vante : 

■ Qui n'a entendu parler de l'alelier de M"* Sarah 
Bemhardt î Un beau jour, elle s'est éveillée avec cette 
idée qu'elle avait manqué sa vocation, qu'elle était née 
statuaire. Elle a demandé de la terre glaise, a pris une 
doDzaine de leçons, et s'est mise i pétrir des bustes et 
des statues. Elle a exposé, et ses œuvres ont arrêté les 
yeux de la critique. Les badauds en ont été quittes pour 
dire avec de gros airs de malice : « Elle se fait faire 
a tout cela par des amis. ■ Point du tout, elle tient elle- 
mfime l'ébauchoir ; elle passe sa vie dans un des ateliers 
les plut coquettement arrangés qu'il 7 ait à Paris ; et le 
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plus )oIi meuble de cet atelier, c'est encore la mal tresse 
du logis, les cheveux au vent, les yeux — ses beaux 
yeux d'acier, si ftoids et si durs, quand elle est dans ses 
accfts de méchanceté, — animés de la passion de son 
oeuvre, la taille flexible et onduleuse, et dans toute sa 
personne cette souveraine élégance d'attitude et de 
geste qu'elle garde même en accomplissant les aaes les 
plus familiers de la vie domestique. 

« On dit que l'appétit vient en mangeant. Elle s'est 
avisée aussi de devenir peintre ; elle attrape la res- 
semblance avec une facilité prodigieuse, et quelque 
jour vous verrez quelqu'un de ses poitraits k l'expo- 
sition. 

« Elle trouve moyen encore, à travers toutes ces 
occupations, de recevoir des amis par douzaine, de sur- 
veiller l'hôtel qu'on lut bàtîl, de lire ce qui parait, de 
suivre les courses et les expositions, de faire toujours des 
dettes, et de les payer souvent, n 



Madamt CaverUl et lb Divorce. — La nouvelle 
pièce de M. Emile Augier, Madame CayerUt^comédit en 
quatre actes, en prose, qui vient de réussir si brillam- 
ment au théâtre du Vaudeville, est, comme on sait, un 
habile et hardi plaidoyer en faveur du divorce ; la pièce 
s'était même d'abord appelée le Divorce, et n'avait pri- 
mitivement que trois actes. 

Nous avons relevé, il ce propos, quelques curiosités 
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ritrospeaives sur le divorce et lur l'essai qui en a été 
lait en France. 

C'est en 1789 qu'il en fut question oRiciellement pour 
la première fois. Un cabier de* étau généranx, un seul, 
et, chose assez piquante, le cahier même dont était por- 
teur le duc d'Orléans, réclama l'établissement du di- 
vorce. Tous les autres cahiers, sans exception, deman- 
daient le maintien du principe de l'indissolubilité du ma- 
riage. 

C'est seulement le 30 septembre 1792 que la Con- 
vention nationale déaéta le divorce, sur la proposition 
du député Auben-Dubayel. C'était alors une loi d'appli- 
cation assez facile et qui admettait toutes les exceptions 
imaginables. Elle permettait mime aux divorcés, entre 
autres licences curieuses, de se ■ réépouser > d'eux 
mêmes. Le Code civil régla d'une manière plus sérieuse 
les questions mauimoniales, et il ferma surtout la porte 
aux abus. 

Le décret du ao mars 180; rendit le divorce beau- 
coup plus difficile à obtenir, et à partit de ce jour la loi 
nouvelle fut très-sérieusement observée. Le divorce ne 
devait d'ailleurs durer que pendant peu d'années ; la Res - 
Uuraiion le supprima. En effet, le 8 mai i8iô intervint 
une loi qui substitua la séparation de corps au divorce. 
De nouvelles tentatives pour amener son rétablissement 
ont eu lieu depuis: en 18)1, H. de Schœnen s'adressa, 
à cet effet, k la Chambre des paire ; H . Bavoux pétitionna 
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également trois fois pour le même objet, de i8;3 à 
i8j), et enfin la question se représenta de nouveau, 
après la révolution de 1848, devant l'Assemblée natio- 
nale; mais les U'-gislateurs de tomes les époques se sont 
montrés opposés sur ce point à une modificaiion quel- 
conque des lois en vigueur, et la restauration du divorce 
en France semble, en défînitive, de plus en plus impro- 
bable et éloignée. 

M. Ad. Belot. — Nous voulons rappeler à M. Adol- 
phe Belot, au moment de la reprise de son drame am- 
plifié de Miss Mullon à l'Ambigu, où il vient d'obtenir 
un si grand succès de larmes, une pièce de sa jeunesse 
qu'il destinait à Laferriètc, alors que. peu connu encore, 
ilfaisaitson noviciat dramatique et liitéraire. Nous retrou- 
vons la traeedcceite pièce— que son auteur a sans doute 
oubliée, ou peut-èire seulement transformée ou refondue 
dans une autre pièce — dans une lettre intime écrite alors 
par M. Belot à une personne amie, qui a bien voulu nous 
autoriser à en reproduire le passage qui s'y rapporte. 



Ce,... i8s7. 
Il est bien juste que je vienne enfin vous donner quelques 
nouvelles de ce bon Pire eoapabU que vous avez si gracieuse- 
ment patronne. Si je ne l'ai pas fait pluslAt, c'est que je n'avais 
pu parler à M. Laferriire, fort occupÉ de ses répétitions, qu'i 
travers les coulisses de la Galle, et que je n'étais qu'imparfaite- 
ment renseigné. 
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Jelequitteàrinitant; fl d'abord, il m'i prié de vous dire 
qu'il ^it désoli que vous n'eussiez pas atsisiè i la ptemiire 
représentation de sa nouvelle création (/m Fiancii d'Altâno, 
drame de M. Dennery). 11 vous destinait trois billets, qai ont 
été perdns; ii espère que vous voudrez bien lui en demander 
d'antres, car il a le plus grand désir d'avoir votre avis sur ce 
r61e qui est tout nouveau pour lui. (C'était un rùle de moine 
jadis amoureni.) Entre nous soit dit, il a raiion de désirer y 
Ctre vu : ce n'est plus le Larerrîére de vingt-cinq ans, aux ge- 
noux d'une femme et lui faisant de grandes déclarations avec de 
grands bras; c'est un Laferriére qui n'a plus d'ige, dans sa 
robe blanche de moine, et qui est fort remarquable par la so- 
briété et en même temps son éloquence de gestes ; c'est, en 
on mot, un r6le contenu, des plus difficiles i jouer et dont il 
se tire très-bien. 

Quant i mon drame, il semble lui plaire: il le trouve re- 
marquable, m'a-t-il dit (je répète ses propres paroles), et serait 
fort heureui de le jouer. 11 me parle de quelques changements, 
principalement dans le cinquième acte, et il est convenu que 
vendredi, chez lui, i deux heures, nous relirons la pièce et 
nous aviserons 1 la rendre meilleure. 

Vous le voyez donc, j'ai lieu jusqu'à présent de me féliciter, 
et c'est i vous que je reporte le plaisir que j'en éprouve. 
Avant d'amener l'entreprise tout i fait 1 bien, il y a, je lésais, 
encore beaucoup d'obstacles i lever; mais j'ai bon espoir, sur- 
tout si vous consentez à me venir encore en aide. 

Adolphe Belot. 
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FEUILLETON RÉTROSPECTIF. 



Les rentes élections au Sénat ont mis plus que jamais en 
évidence l'illustre auteur des Odu tt BtUadet et de la Ligtnit 
da tiUla. On nous i communiqué ces jours-cî une spirituelle 
parodie de ce dernier ouvrage, Imprimée en 186) sans nom 
d'auteur ni de libraire. C'est une brochtire grand )n-8°, inti- 
tulée iu Ftirtt i'armei, et ornée d'une curieuse eau-forte qui 
montre que l'auteur anonyme maniait la pointe et la plume 
avec la mime habileté. Cet opuscule, par lequel nous allons 
inaugurer notre feuilleton rétrospectif, porte pour épigraphe : 
jEgri somnia. 



LES FRÈRES D'ARMES 

PROLOGUE 

DICTÉ DEVANT LA BRÈCHE DE ROLAND. 



« Seigneur, Seigneur, mon Dieu , prenez pitié de nous. 
Car vous Êtes celui qu'on adore à genoux , 

Et pour qui tout cèdre est brin d'herbe; 
Celui que le glacier tout bas nomme à l'aiglon ; 
Celui dont l'autel pur fume au fond du vallon 

Comme au sommet du mont superbe. 



« Moi, qui suis si petit auprès de vous, géant, 
J'ai, devant vos splendeurs, admiré mon néant, 

Et dit (car je cherche la cause) : 
Si l'Être doux et fou qui tît le mont Perdu 
M'a dans la vie aride un moment suspendu, 

C'est pour y faire quelque chose ! 

« le nirai pas la nuit comme fait le chacal; 
Je ne ramperai pas dans les sentiers du mal , 

Comme fait l'adroite couleuvre; 
Je ne pillerai pas comme font les vautours; 
Non. Je chanterai Dieu sur te sommet des tours. 

J'accomplirai toute mon œuvre. 

■ Le souffle du Dieu fort remplira mon clairon. 
Mon vers châtiera ceux qui courbent leur dos rond 

Devant les rois et les infimes. 
Je triompherai seul de tous ces triomphants, 
Mais je resterai doux pour les petits enfants 

Et tendre pour les faibles femmes! » 



El quand j'eus dit cela, l'abîme noir et sourd 
Qui vit passer jadis le Kalife Almansour, 

Quand il poursuivait Charlemagne , 
Fit un signe de léte aux pics du Marboré, 
Et leur dit : ■ Ecoutez. Cet homme est inspiré , 

El l'espiît de Dieu l'accompagne! ■ 
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L'OBLIGEANCE 

DU 

BATARD DE MONFLANQUIN 

L — Le Ravin de l'Essera. 

Friedrich dit le Poilu , sévère et dur baron , 
Marquis de Paderbom et viguier d'Oloron^ 
Est aplati. Ce preux g)t sous une avalanche 
Qui vient de s'écrouler sur lui. Frolla-Sanche 
Lui criait : « Prenez garde! » Il n'a pas entendu , 
Car il est un peu sourd ^ et cela l'a perdu. 

C'est au bord du torrent l'Essera que la chose 
Est arrivée, au pied d*un mont farouche et rose. 
L'ours montagnard qui vit sur le pic du Maupas, 
Grave, et clignant ses yeux malins, à petits pas , 
Est rentré, ce soir-là, très- joyeux dans son antre. 
Il a vu de loin Thomme étendu sur le ventre ; 
Et , secouant sa patte où pendent des glaçons , 
Il a flairé son ourse et léché ses oursons , 
Et dit : « Bien; mon cousin le loup a sa pâture. » 

Friedrich gémit; le poids est lourd; la terre est dure. 

II. — Qu'un port n'est pas toujours un port. 

C'est un chevalier brave et très-religieux. 

II est fils d'YseuIt d'Esté et d'Ulrich l'ennuyeux. 
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II brflla , quand sa barbe encor n'était que griie , 
Glennont , Sos en Gascogne , et Deventer en Frise. 
Sa selle fut son lit. Nul ne l'a connu las. 
Ce montagnard pilla le plus de pays plats 
Qu'il put. 11 débouclait très-rareraent son casque. 
Il tua six vingts cheb saxons , et le roi basque 
Eliçabide. Il prit Pérouse et Foligno, 
Quand Didier, loup, ayant mordu le pape, agneau , 
(^larlemagne , empereur au pied de roi , patrice , 
Le loup mort, du mordu guérit la cicatrice. 
Maintenant, c'est la guene en Espagne; il y va. 
Roland et tous les pairs passent par l'Alava. 
Lui prend par le Comminge, et le sentier très-rude 
Des ports aragonais. 

Mais la montagne est prude. 
Elle est bégueule. Elle est pucelle, et ne veut pas 
Qu'on la viole ; et qui chiffonne ses appas 
De granit, ou flétrit ses seins de neige blanche, 
Risque d'être étoufïé sous sa jupe avalanche. 

Donc, Fritz étouffe. 

Et par les claires nuits d'été , 
Dans un lit thébain, d'or et d'ivoire incrusté, 
Lascive, et sa peau nale effrontément rasée, 
Cléopitre , sans voile , était moins écrasée. 
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Quand sur elle le porc Antoine se vautrait, 
Que Friedrich , sous son tas de neige. On le tirait 
Des pieds, des mains. Chacun s'y mit, tous y poussèrent. 
Bah ! chimère , efforts vains. Trois comtes s'y cassèrent 
Deux ongles, et le duc de Gothie affirma 
Que ce bloc pesait plus que la duchesse Emma. 
Râle et cris. Sur le front que la visière cache, 
La foudre Apoplexie a mis son noir panache. 

L'aumAnier Platon dit : « Le corps, c'est la prison. 
La mort délivre. Donc , faites votre oraison , 
Très-cher sire! » 

II L — Un Passant. 

Et voilà sur le pic de la Glère, 
Qu'un aigre oliphant sonne, et sonne. Une bannière 
Dessine sur le ciel noir son parafe d'or. 
Un gros d'archers descend de l'abîme. Et le cor 
Sonne toujours. Et puis, derrière eux, sur la crête , 
Saute un grand chevalier, masqué, le pot en tète, 
Dont la cote est brodée aux armes de Moncuq > . 



I. Il est il peine utile de rappeler aux personnes un peu familia- 
risées avec nos origines nationales que Moncuq. se prononce comme 
s'il n'y avait pas de q. L'auteur prend la liberté d'espérer qu'il vien- 
dra un temps où l'on ne sera pas obligé d'expliquer dans une note 
comment se prononcent les noms les plus légitimement respectables 
de notre histoire. 



Il porte, avec la barre, un pal sur son écu , 

Et ces six mots autour : « Malheur a cuii s'y fiche. » 

Il dit d'un ton courtois : • Je suis Raimond Cadiche , 
Et je viens vous tirer de là , car il est tard. » 

IV. — Qui était ck passant. 
Ce n'est pas le premier venu. C'est le bitard 
De Monflanquin. Il a le droit des Vingt-Pinasses , 
Sur toute nef de mer qui remonte les passes 
De Dordogne , depuis Bourg jusqu'à Saint-Loubès , 
En qualité de comte-abbé du Bec d'Ambès. 
On sait qu'il est Moncuq par le ventre, sa mère 
Etant Cona de Vich, Lupus est son beau-frère ; 
Mais ils sont brouillés, Charle , effroi des durs Saxons, 
Ayant ployé le chêne Hunold , duc des Vascons , 
Et bAti , pour punir le Bordelais qui grogne , 
Le fort Franciacum sur le fleuve Dordogne , 
Tenait un jour sa cour pléniëre, sur le mont 
De Cubzac, au cbiteau des quatre fils Aymon. 
Cadicbe vint i lui, dans ce donjon salique. 
Pour lui jurer hommage et foi , sur la relique 
De swnt Fon. Ce Gascon plut au maître. Pourquoi? 
Parce que. Dame I on plaît , comme on déplaît , au roi , 
Pour rien. Donc , quoiqu'il fût de la duché conquise , 
Le sachant noble, et né bâtard d'une marquise, 
Le roi Charlemagne eut pour lui beaucoup d'égards , 
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Et le fit PRO-PRfFET DBS MILLE AltCHERS LOHBARDS. 

Quand vint la guerre avec l'Ëmir de Saragosse , 
Ëiant de l'avant-garde, il fiil prié de noce. 
Et partit des derniers , comme c'était raison , 
L'empereur ayant fait une combinaison , 
Par quoi, manœuvre habile autant que singulière , 
Les gens de l'avant-garde allaient toujours derrière. 
Tout est hasard. II a joint Friedrich. Il a lui 
Comme l'opoir. Il est l'archange. Il est Celui 
Qui sauve. Il fait le tour de la neige. Il combine, 
Il est l'ingénieur qui prépare sa mine. 

[La laiu au fredula namlro.) 




Parti, imptimerif JouiuM, ru« Salai-HoDoré, 338. 
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Les élections du io fëvrier. — Nous devom dé- 
lirer que notre gazene conserve autant que possible la 
trace des faits, petits ou grands, qui ont appelé le plus 
vivement l'attention publique pendant la quinzaine. Les 
électioRS générales qui viennent de s'accomplir comptent 
parmi les événements les plus graves du jour. Il n'est 
pas dans notre rôle de les envisager au point de vue po- 
litique, mais nous croyons devoir en faire ressortir les 
cAtés curieux. 

On sait que les partis politiques en France se divisent au- 



jourd'huien trois fractions: — républicaine, —royaliste,— 
impérialiste, — qui se subdivisent elles-mêmes à l'infini. 
Il existe, en effet, des républicains de bien des nuances ; 
les royalistes n'entendent pas tous de la même façon le 
programme du comte de Charabord, et on trouve chez 
eux des transigeants et des intransigeants ; enfin le pani 
impérialiste estégalenienttrës-<livisé,ainsiquele prouvent 
tes dissentiments survenus entre deux illustres cousins 
qui ont chacun leurs adeptes et leurs amis, tous fort 
opposés les uns aux autres et prêts i se déchirer entre 
eux. On retrouve la trace de ces divisions considérables 
d'opinion dans les innombrables professions de foi des 
candidats de tous genres qui ont couvert comme d'une bi- 
garrure immense les murs de la capitale. 

Nous avons eu la curiosité de relever les points prin- 
cipaux des divers programmes résumés dans le titre 
même des affiches de tous les candidats parisiens. 

Nous avons d'abord les comités, qui n'ont jamais été 
aussi nombreux et qui se sont mis au service de tous les 
'partis. Le parti républicain compte les suivants : 

Comiiè républicain, 

— — radical, 

— — constitutionnel, 

— — démocratique, 

— — conservateur, 

— révolutionnaire. 

Les partis modérés, — royaliste, impérialiste, ou plus 



vaguement monarchique, — ont eu à leur service les 
comités suivants : 

C<»niti étectonl conservateur de l'appel i Ii nation, 

— national conservateur, 

— de l'ippel au peuple. 



— constitutionnel, 
Union éleciorate catholique, 
— conservatrice de France. 

Enfin il ; a eu divers comités spédsus i anecandida- 
mre unique, et qui s'annonçaient ainsi ; 

Le îîige du Comité pour la candidature de H- X.... est 
situé rue... n*.... 

Les candidats ont cherché, à leur tour, Ji caractériser 
en quelques mots, précédant ou suivant leurs signatures, 
l'esprit de leurs professions de foi. Les uns se sont sim- 
plemenl rattachés à leurs comités, dont ils ont adopté la 
qualification pour eux-mêmes; d'autres ont cm mieux 
foire, et ils se sont choi» des qualités souvent inatten- 
dues et parfois incompréhensibles. 

Nous avons eu ainsi une série de candidats d'appelé- 
lions variées : 

Candidat lé^slateur- réformateur, 

— de l'amnistie intégrale, 

— indépendant, 

— de l'archi-Répnblique égaliuire et triniuire. 



Candidat républicairt-démocraU-radical, 
— anticlérica!. 

Un }oumal de la Seine-Inférieure a relevé sur l'aflîche 
d'uR candidat de ce département l'étrange formule que 
voici ; 



.., comjKisitcur républicain de musique. 



D'autres candidats, trouvant sans doute insuffisantes 
leur notoriété et leur importance personnelles, ont cru 
devoir appeler, comme garantie de leur loyauté politique, 
les témoignages d'hommes plus considérables et plus 
connus qu'eux. C'est ainsi que MM. Gambelia, Victor 
Hugo, Louis Blanc, et quelques autres moins illustres, 
ont adressé à certains candidats des lettres de bonne 
recommandation pour leurs électeurs, lesquelles lettres 
ont été imprimées en première ligne dans les professions 
de foi de ces candidats. L'un deux s'est même fait 
appuyer auprès de ses électeurs par une lettre signée 
de Garibaldi en personne I 

Perdu dans ce chaos de qualifications et de protesta- 
tions si diverses, l'électeur est vraiment bien digne de 
pitié. Ne trouvez-vous pas que la situation d'esprit dans 
laquelle il est placé ressemble assez à l'ahurissement du 
voyageur qui, en sortant de la gare du chemin de fer, se 
voit assailli par les offres bruyantes de tous les hAteliers 
de la ville? Mais où est le bon hCktel f M. Prud'homme 



s'en tirerait en disant qu'il volerait pour le plus digne. 
Mais alors nous le soupçonnons fbn de n'avoir pas tou- 
jours voté. 

M. François Coppéë. — Cet ingénieux ei sympa- 
thique poète vient de recevoir la consécration officielle 
de son talent : la croix de chevalier de la Légion d'hon- 
neur lui a été donnée par décret du 9 de ce mois. 
M. Coppée est donc décoré à trente-trois ans. 

Les grands poêles de ce siècle ont tous reçu la croix 
à peu près à ce même ige. Victor Hugo seul fait excep- 
tion : il fut créé chevalier de la Légion d'honneur à 
vingt-trois ans [19 avril [825], au mo'nent oEi paraissait 
Bug-Jargal, et il reçut la croix d'officier douze ans plus 
tard, le jour métne oii Alexandre Dumas père recevait 
celle de chevalier (2 juillet iS;;}. Ce dernier avait alors 
trente-quatre ans. 

Lamartine ne fut également décoré qu'à trente-cinq 
ans (19 avril 181}]. Il est vrai que son premier recueil 
de poésies ne date que de 1810. 

Alfred de Vigny reçut la croix à l'âge de trente-six 
ans{i" mai iSjj), et elle fut donnée le 24 avril 184J 
i Alfred de Musset, alors 3gê de trente-cinq ans. 

L'ÉTRANCËRE, — i/^ février. — La pièce nouvelle 
de M. Dumas, dont nous ne voulons d'ailleurs dire que 
quelques mots, n'a pas obtenu » l'immense » succès que 



les amis de l'auteur s'étaient plu à espérer, et même i 
pr6iier par avance. On ne saurait nier, certes, le consi- 
dérable talent de M. Dumas, et dans aucune de ses 
pièces, peut-être, il n'en a autant dépensé et même pro- 
digué, puisqu'il est parvenu à faire admettre jusqu'au 
bout [a donnée scabreuse de sa comédie nouvelle, et ft 
la faire applaudir en dépit des discussions passionnées 
qu'elle devait soulever. Cette fois, d'ailleurs, ce n'est 
pas M. Dumas lui-même qui a remporté celte viaoire 
indécise : il la doit beaucoup à ses admirables interprètes : 
M. Coquelin d'abord, et M. Febvre ensuite, puis 
M. Thiron, M. Got, dans un râle mauvais qu'il a rendu 
supportable, et surtout M™" Croizeiie et Sarah Bem- 
hardt. Cette brillante pléiade d'artistes de premier ordre 
attirera le public à la Comédie française autant que 
l'œuvre elle-même. 

Il est deux reproches graves qu'il faut d'abord lui 
adresser : c'est qu'elle n'est pas intéressante, et surtout 
qu'elle n'est pas vraie. Aucun personnage de la pièce 
ne nous attire et ne nous séduit, parce qu'aucun n'est 
vraiment sympathique ou n'est à l'abri de quelque grief 
dans sa vie présente ou passée. Tous ont quelque verrue 
visible ou cachée, et ils se meuvent dans un monde 
artificiel et dans une société factice, fabriqués par M. Du- 
mas avec beaucoup d'esprit sans doute, mais qui n'ont 
aucune des idées reçues ou des habitudes et des moeurs 
du monde réel. Les tenutives de M. Dumas pour intro- 
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duire sur la scène et dans son théJitre ce qu'on est con- 
venu d'appeler « le grand monde > ne lui ont pas réussi 
jusqu'à ce jour. L'Ami da femmes, grande comédie en 
cinq actes , représentée sur le théâtre du Gymnase le 
j mars 1864, lui avait déjl offert le même écueîl, et il 
7 éuît tombé une première fois. Le talent de l'auteur 
de VÊiranglre n'a cènes pas diminué; il demeure intact 
dans toutes ses qualités : habileté de facture, verve 
inépuisable, puissance de style et ingéniosité dans les 
détails; mais c'est la composition première qui est id 
en défaut. Le grand monde de VÊlranglre n'est pas plus 
le grand monde vrai que ne l'était le grand monde de 
\'Ami da femmes. 

En somme, grand talent dépensé [nous le répétons), 
mais défaut de vérité et d'harmonie entre les éléments 
de toutes sortes qui concourent a l'ensemble de la pièce ; 
beaucoup d'esprit, mais du bon et du mauvais; des 
scènes charmantes, admirablement conduites, très-fines, 
irès-délicates, jt cAlé d'autres banales, vulgaires et mime 
brutales. Nous n'en exceptons pas la scène violente du 
quatrième acte, entre le duc de Sepimonls et sa femme, 
et qui a été, avec la scène du cinquième acte, entre le 
duc et l'Américain Clarckson, le seul grand succès du 
premier soir. Ce n'est pas ainsi que les choses se passent 
dans le monde spécial que l'auteur a voulu peindre. La 
scène de provocation du cinquième acte est certaine- 
ment la meilleure de l'ouvrage; elle est d'abord en 



situation , puis admirablement conduite et interprétée 
avec un rare talent par MM. Coquelin ei Febvre. Enfin 
elle satisfait la conscience publique, que ce misérable 
duc de Sepimoms avait depuis longtemps offensée. 

M. Sarcey a résumé très -heureusement, en quelques 
lignes, l'impression produite par l'œuvre nouvelle de 
M. Alexandre Dumas fils. 

u Telle est, dii-il, cette pièce bizarre, qui tient ii 
la fois de la haute comédie et du grossier mélodrame, 
mélange inouï de fantaisies extravagantes, de hardiesses 
étranges, de vulgarités choquantes et de morceaux in- 
comparables; oii deux scènes de maître se détachent sur 
un fond d'Inventions qui rappellent à la fois Ponson du 
Terrall et d'Ennery; au éclatent de toutes parts, à tra- 
vers un brouillamini de métaphysique subiile, de discus- 
sions oiseuses, de récits inutiles ou saugrenus, une foule 
de mots plaisants et profonds ; où se découvrent à chaque 
instant, au milieu d'un fouillis insensé, des coins ravis- 
sants de mise en scène habile ou de spirituelle obser- 
vation; une comédie sans intérêt, et qui amuse d'un 
bout à l'autre; mal bâlie, faîte de pièces et de mor- 
ceaux, et qui ne vous lâche pas un seul instant; un 
monstre, enfin, un monstre informe, mais puissant tou- 
jours, et par endroits charmant, v 

La pièce a été assez froidement accueillie le premier 
soir, au moins dans sa première partie. Le public ne 
s'est vraiment réveillé qu'aux scènes si chaudes et 
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si vives des deux derniers actes. La salle était magni- 
fiquement composée; tout le Paiis littéraire, artistique 
et officiel était là, et le président de la République, qui 
ne va que très-rarement au spectacle, avait voulu 
donner i M. Dumas une marque spéciale d'imérSt en 
venant assister, avec la maréchale de Mac-Mahon, à la 
première représentation de sa pièce. 

Les Fantaisees-Oller. — Une nouvelle salle de 
spectacle vient d'ouvrir à Paris, en plein boulevard des 
Italiens, sous le vocable de Fantaisies-Oiler. La salle en 
est bien connue. C'est là que jadis M. Martinet a fait 
jouer l'opéra-comique et l'opéra bouffe avec un certain 
succès, et qu'on a représenté un joli opéra de la jeunesse 
de Mozart, l^Oie du Caire. 

La nouvelle salle, bâtie sur l'emplacement de l'an- 
cienne, est un carré long, élégamment décoré, avec loges 
découvertes sur les côtés. Le premier étage est occupé 
par une spacieuse galerie. 

L'éclairage est intelligemment distribué et donne de 
la gaieté au plafond, garni d'un treillage peint en vert. 
Malheureusement ce treillage est peu favorable à l'a- 
coustique ; nous ne serions pas étonné qu'on fût obligé 
de le supprimer, car les speaaleurs éloignés de la scène 
n'entendent pas tout ce que disent ou chantent les ar- 
tistes. 

Le ndeau d'avant-scène, très-artistique et d'un joli 
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ton, est l'œuvre de M.Ch. Hugot.un décorateur de ta- 
lent doublé d'un excellent peintre. 

Le spectacle d'ouverture se composait de pièces lé- 
gères, avec accompagnement de chant et de tableaux 
vivants assez réussis. On a particulièrement applaudi, 
parmi les interprètes, M. Fuzier, chanteur comique 
déjà connu dans les cafés concerts et qui a la spécialité 
des imitations. 

Le Palais de l'Elysëk. — Les fêtes données en ce 
moment au palais de l'Elysée par le président de la Ré- 
publique ont appelé l'attention sur les origines et sur 
l'histoire de celte charmante résidence. 

Ce palais s'élève sur un vaste terrain que le régent fil 
donner, en 17 [8, au comte d'Évreux (Henri de La Tour 
d'Auvergne); il fut construit par l'architecte Molet. 
M"' de Pompadour en fit ensuite l'acquisition et elle 
l'habita, ainsi que son frère, le marquis de Marigny, qui 
le revendit à Louis XV. A la fin du règne, l'abbé Ter- 
ray en devint à son tour propriétaire, et le céda bientôt 
au banquier B au j on, qui s'en défit, en 1786, en faveur 
du conseiller d'État Buraet, acheteur pour le compte du 
domaine royal. L'année suivante, la duchesse de Bour- 
bon racheta le palais et lui donna son nom ; il s'est 
appelé depuis : £!yiée Bourbon sous la monarchie, Elysée 
Napoiton sous l'Empire, et Elysée National sous la 
République. 
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A la révolution, la duchesse ayant émigré, le palais 
fut déclaré propriété nationale, mis en vente et acheté 
par un sieur Hovyn, qui en fit un jardin public. C'est à 
cet entrepreneur que Murât le racbeu en 1 8oî ; il l'ha- 
bita juiqu'Jl son départ pour Naples, où il allait ceindre 
la couronne du petit royaume que venait de lui donner 
l'empereur, auquel il fit alors don de son palais, sans 
doute comme remerctmenl (i8oS). C'est là qu'en i8t;, 
après Waterloo, se retira l'empereur ; c'est là aussi que, 
le 33 juin de cette mime année, il signa son abdication 
défînitive. 

L'empereur de Russie habita l'Elysée après la chute 
de Napoléon, et le duc et la duchesse de Berry y fixè- 
rent ensuiie leur résidence. Après l'assassinat du duc, en 
1830, la duchesse ne voulut plus habiter ce palais où 
elle retrouvait le souvenir toujours présent de son mari, 
et i'Ëlysée devint une habitation de passage pour les 
personnages souverains qui honoraient la capitale de 
leur présence. Méhémet Ali et la reine Christine y ont 
aussi séjourné sous le règne de Loujs-Phillppe. 

Louis Napoléon, devenu président de la République, 
habita l'Elysée jusqu'à la proclamation de l'Empire. 
C'est vers la fin du séjour de ce prince que furent com- 
mencés les travaux d'agrandissement qui ont si magnifi- 
quement transformé le palais en l'isolant, par la création 
de la rue de l'Elysée sur les lenains récemment acquis 
des hôtels Castellane et Sébastiani. 
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Depuis lors l'Elysée a encore servi de résidence à 
divers souverains, et notamment à l'impérauice Eugénie 
avant son mariage, et, pendant l'exposition de 1867, au 
Sultan et aux empereure de Russie et d'Autriche. On sait 
que, depuis la proclamation de la dernière République, 
le palais de l'Elysée est afTecté â l'habitation temporaire 
du chef de l'Élat pendant îes vacances des Chambres. 

NâCROLOCiE. — La nécrologie de la quinzaine est des 
plus chargées. L'Académie Trançaise a Fait deux pertes 
sensibles ; M. de Carné et M. Paiin sont morts à 
quelques jours de distance. 

H. Louis Marcein, comte de Carn', appartenait à 
la docte assemblée depuis le 2) avril i86j. H avait 
remplacé le savant M. Biot au 21' fauteuil; on peut 
même dire que son prédécesseur en a été le plus illustre 
titulaire; tes autres, Germain Habert, Cotin, L. Dan- 
geau, Merville, Terrasson, de Bissy, Esménard, et La- 
cretellc, sont presque tous oubliés aujourd'hui. 

Les dernières années de la vie de M. de Carné avaient 
été attristées par une vive douleur : son fils Louis, attaché 
aux Affaires étrangères, et nommé en 1 Z66 membre de la 
commission d'exploration scientifique du Mékong, rap- 
porta du long et pénible voyage qu'il fit alors le germe d'une 
maladie de langueur dont il mourut dans le premier mo is 
qui suivit la déclaration de guerre en 1870. Son père 
recueillit pieusement tous les travaux déjà publiés ou 
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encore inédits de son fils sur ce voyage qui avait eu de 
si cruelles suites, et il en fit lui-même la publication 
dans un volume qui a paru en 1872, sous ce titre : Voyage 
lit tndo-Chine et dans l'empire chinois. M. de Carné 
a éciit lui-même la notice biographique qui ouvre le 
volume. 

— M. Patin est mort te 18 février, à l'âge de 8; ans. 
Membre de l'Académie française depuis 1842, il avait 
remplacé, le 29 juin 1871, M. Villemain comme secré- 
taire perpétuel. Il avait succédé en 186; à Victor Le- 
clercq comme doyen de la faculté des lettres. Il était 
depuis 1874 grand officier de la Légion d'honneur. 

M. Patin occupait k l'Académie le }{* fauteuil, dont 
le passé n'est pas des plus illustres. Qui connaît en effet 
aujourd'hui ses quatre premiers titulaires : de Bouneys, 
Gallois, Mongin et Delaville? Suard, qui vient en- 
suite, ne fut qu'un littérateur élégant. On doit quelques 
jolies piècesà Roger, qui précéda directement M. Patin, 
lequel demeure en somme le titulaire qui ait le mieux 
honoré le susdit fauteuil. 

— Le I j février sont morts le général Blanchard, le 
baron Séguier et le docteur Andral. 

Le général Blanchard s'était popularisé pendant le 
siège de Paris; il commandait une division des armées 
de la défense. 1 1 est mort à 7 1 an s. 

Le baron Séguier (Pierre-Armand) était le fils du pre- 
mier président de ce nom, mort en 1 848. C'était un fort 
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habile mécanicien, très- compétent, et d'une science qui 
faisait autorité pour tout ce qui regardait la confection 
et l'usage des grandes machines, dont il a perfectionné 
les divers systèmes. Le baron Séguier était membre de 
l'Académie des sciences depuis le 21 janvier 1833. Il est 
mort à 73 ans. 

Le célèbre docteur Gabriel Andral était le gendre de 
Royer Collard, et il faisait partie de l'Académie de mé- 
decine depuis 1824, et de l'Académie des sciences de- 
puis 1843. I' ^^3Ît surtout connu comme anatomiste. Il 
est mort à l'âge de 79 ans. Son fils, M. Paul Andral, est 
actuellement président de section au Conseil d'Etat. 

^ Dans la même quinzaine est mort M. Laurentie, 
rédacteur en chef de V Union. Né le 21 janvier 1795, le 
jour même de la mort du roi Louis XVI, M. Laurentie 
s'est dévoué toute sa vie à la défense des idées et des 
principes de la légitimité. Il a commencé sa vie de jour- 
naliste dans h Quotidienne f vers 18 16. C'est là qu'il a 
fait toute sa carrière de publiciste, car on sait que c'est 
sur son initiative et à la suite de divers procès compro- 
mettants pour l'existence même de la Quotidienne que 
ce journal fut transformé et devint V Union monarchique, 
qui resta simplement VUnion après la révolution de 
1848. 

— Signalons encore le décès de M . Brongniart (Adolphe] , 
célèbre botaniste et membre de l'Institut depuis 1834. 
M. Brongniart, qui est le fils de l'illustre naturaliste 



Alexandre Brongnîan, a occupé pendant toute sa vie 
des emplois considérables. Il a été membre de l'Acadé- 
mie des sciences, doaeur en médecine agrégé à la fa- 
culté de Paris, professeur au Muséum, inspeaeur géné- 
ral de l'Université, membre du Conseil de peifection- 
nement de l'enseignement secondaire et membre du 
Conseil de l'insituction publique. Il est mort k l'Age de 
75 ans. 

— M. Charles Oessaline d'Orbignjr, fondateur du 
gnmd dictionnaire d'histoire naturelle qui porte son nom, 
vient également de mourir à Paris, i l'âge de 70 ans. 1 1 
était depuis i8}j aide naturaliste au Muséum. Son 
frère aîné, Atcide, mort en 18; 7, à l'âge de {7 ans, avait 
été également connu comme naturaliste. 

— M. Ambroise-Firmin Di dot, membre de l'Institut, est 
mort à Paris le 22 février, à l'âge de 86 ans. C'était le 
doyen des imprimeurs français. Il appanenait à celle 
célèbre famille des Didot, établie en France depuis 
1 7 1 ], et à laquelle l'art de rimprîmerie doit de si consi- 
dérables progrés. M. Didot dirigeait depuis 1827 la 
maison illustre que sa mort va faire passer entre les 
mains de son fils, M. Alfred-Firmin Didot. 

M. Didot a publié sous son nom plusieun ouvrages 
relatifs à son art, et, comme helléniste, il a donné une 
traduction des Odes d'Aaacréon qui est des plus esti- 
mées. 

M. Ambroise-Firmin Didot laisse un frère, M. Hya- 



cinthe Oidol, de quatre ans plus jeune que lui, et qui 
avait également, depuis 1 837, pris part pour moitié à la 
direction de leur grande maison d'imprimerie et de li- 
brairie. 

La vente Barye. — La vente des œuvres du cé- 
lèbre sculpteur Barye^ décédé le 1; juin dernier, a eu 
lieu dans la dernière quinzaine i l'h&tel Drouot. Voici les 
prix obtenus par les pièces principales composant la 
collection : 

Peintures. Tigre dormant, adjugé à 1,160 fr.; Jaguar 
marchant, 3,000 fr.; Tigre au repos, 1,700 fr.; Combat 
de tigres, 1,150 fr.; Tigre au repos, 1,720 fr.; autre 
Tigre au repos, i,o6j fr. 

Aquarelles. Oars, 800 fr.; Tigre dévorant un cheval, 
[,}00 fr.; Tigre couché, 2,500 fr.; Éléphant monté par 
des Indiens, chasse au tigre, 800 fr. 

Bronzes. Angélique et Roger montés sar l'Hippogriffe, 
et deux candélabres, garniture de cheminée, bronze et 
marbre, 1,210 fr.; Thésée combattant le Minotaure, 
800 fr.; Tigre surprenant une antilope, 1,000 fr,; Jaguar 
dévorant un lièvre, 3,900 fr. 

Bronzes fondus sur le plâtre ayant servi de modèle. 
Thésée combattant le Minotaare, î,2oo fr,; Cerf dix cors 
terrassé par deux lévriers, 3 10 fr.; Daims, 1,000 fr. 

Modèles en bronze. Cerf dix cors terrassé par deux 



lévriers d'Ecosse, avec son plâtre, 900 b.; Tigre siirprt~ 
nant une antilope (deux terrasses), avec son pUtre, 
1,400 b.; Thisie combattant le Minotaure, avec son 
plâtre, $,ojo fr.; Lion dévorant une biche, avec son 
plâtre, 510 fr., Lion au serpent (esquisse du lion des 
Tuileries), avec son plâtre, 670 fr.; Lion ^ui marche, 
1,800 h.i Tigre qui marche, ],}jo fr ; Ours debout, 
Tiob.', Indien monté SUT un éléphant, ï, 2^0 b.; Éléphant de 
laCochinckine,6ooh.; Eléphant du Sénégal, âjofr.; etc. 
La vente a produit un total de 146,890 fr. (o cen- 
times. 

La Bibliothëclue nationale. — M. Paul Chéron, 
bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, vient d'adres- 
ser â l'administraleur général de ce dép6t un bien cu- 
rieux rapport sur les divers services de la salle publique 
de lecture depuis son inauguration, le 2 juin 1868. 
Nous analyserons ce rapport en lui empruntant, par ci- 
tations, ses parties les plus inléressanles. 

On tait qu'il existe à la Bibliothèque nationale deux 
salles mises à la disposition du public. Dans l'une est 
reçu, même le dimanche, tout lecteur âgé de seize ans 
accomplis ; dans l'autre sont seulement admises, sur la 
présentation de canes, les personnes qui ont des re- 
cherches sérieuses i poursuivre. C'est de cette dernière 
salle tunout et des lecteurs qui la fréquentent qu'il est 
ici question. 
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Le rappoit de M. Chéron se divise en deux parties : 
I* Mouvement des lecteurs ■, du 2 juin 1868 au 
ji décembre 187$. 



869 M'17î 

870 î7.i7' 

87' Î4.ÏJS 

87^ Ji.ijS 

87Î ^8,i6s 

874 ÎI1708 

87i S'.ooo- 

Total . 






«L'examen de ce tableau, nous dit M. Chéron, est 
intéressant à divers titres. On peut remarquer tout 
d'abord l'influence exercée sur le nombre des lecteurs 
par les événements de 1870-71. L'année i8û8 avait 
donné, pendant sept mois, un total de 16,890 personnes, 
représentant pour les douze mois, en supposant que la 
salle eût fonctionné pendant l'exercice entier, un total de 
28,9^0 lecteurs. En 1869, on en compte déjà }4.472 ; 
ce chiffre s'abaisse subitement en 1870 (37,572), des- 
cend encore en 1871 [24,3}5),pourrenionterjdès 1872, 

I. Li ullc publique de lecture, par décision ministérielle du 
1) décembre 1870, fut fermée du lâ septembre lu 11 octobre indu- 
tiTement. Pu tuile dei événemeuti de l« Commune, il y eut inter- 
rnplion du» le service régulier de U Mlle depuii le 11 mii jusqu'au 
4 juin iacluiivement. 
). L) mo]reaae de l'aunée iZjf 1 été de 144 lecteun par jour. 
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à un niveau supérieur à i3â9 (}S,;)8). Depuis cette 
époque, le mouvement ascensionnel a continué et on 
atteint les chiffres de 43,1^5 lecteurs en 187;, ^7,708 
en 1874; mais l'année 1S7; accuse une légère dimi- 
nution, car le chiffre des leaeurs est descendu à 
51,000. • 

Les nombres relevés depuis le commencement de 
1876 permettent déjà de prévoir que cette année sera 
supérieure à la précédente, et donnera même des résul- 
tats plus importants que ceui de 1 S74. » 

Le rapport de M. Chéron parle incidemment des lec- 
teurs du dimanche, admis, comme on sait, sans carte 
dans la salle dont l'entrée est me Colbert. Ces lecteurs, 
qui comprennent surtout des ouvriers, de petits employés, 
et le plus souvent cette partie du public qu'on peut 
appeler les désœuvrés du dimanche, fait tous les jours 
des progrès comme élévation de goùi dans le choix des 
livres demandés en communication: ainsi, dans la section 
d'histoire, les récits de voyages, de même que tout ce qui 
a trait à nos annales nationales, surtout pour l'époque 
moderne et contemporaine, sont particulièrement re- 
cherchés. Les romans, qui étaient autrefois beaucoup 
demandés, disparaissent peu à peu des rayons pour faire 
place à des ouvrages historiques, à des livres classiques, 
et aussi à des volumes îtiusués, plus ou moins instruc- 
tif, et que le public du dimanche préfère à la littérature 
frivole qui avait autrefois sa prédilection. 
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En dehors de ce public qui cherche » à user sa 
journée», on trouve à la lalle de la rue Colbeit des 
éKves des hautes classes des lycées, des étudiants en 
droit ou en médecine en quête d'ouvrages spéciaux 
pouvant servir à leurs études. 

Revenons i la salle oCi le public n'est admis que sur 
carte d'entrée. 

« Pour donner une idée de l'assiduité relative des lec- 
teurs qui fréquentent cette salle, il sulfit de jeter les 
yeux sur le relevé suivant, poursuivi pendant dix jours 
de suite. Durant ces dix jours, la salle a reçu i,t i: per- 
sonnes; sur ce nombre : 






s \ fois- 
4 - 



8î7 



t Ce relevé, qui date déjà d'un certain temps, se mo- 
difie tous les jours, en ce sens que le nombre des tra- 
vailleurs assidus à peu préi pendant toute l'année est de 
plus en plus considérable. « 

]* Mouvement des volumes, du 2 juin e 868 au j 1 
décembre 187;. 

Les ouvrages demandés dans la grande salle, pendant 
cette susdite période, s'élèvent au chiffre de 47^,357, 
qui se répartissent de la manière si 



i868 î(,940 

1869 (7.}8j 

1870 i>i,2S4 

187' 1''00' 

187Î ii.94' 

'87) 76.IJ9 

1874 8î.44i 

'87i 8o.ï'7 

« La moyenne des volumes communiqués a présenti 
les variations suivantes depuis 1868 : 

1868 1 vol. pir lecteur. 

1869 1,66 — 

'870 '.7i - 

'871- ■ -, ',69 

'87' 1.(7 

'87f '.(8 

1874 m8 - 

'87s i.i7 - 

■ Cette moyenne tend à osciller, comme on voit, au- 
tour d'un volume et demi pat lecteur. •> 

Pendant l'année 187;, il a été prêté, par jour, envi- 
ron 216 volumes. 

* Il est intéressant, continue M. Cbéron, devoir quelle 
est la part des diverses sections bibliographiques dans 
ces différents résultats. Les collections de la salie pu- 
blique ont été divisées, pour la commodité du service, 
d'une manière fon simple, en cinq grandes classes, ran- 



gées sous les cinq voyelles de l'alphabet, comme il 
suit : 

A. Théologie. 

E. Jurisprudence. 

]. Sciences et irts. 

O. Belles-lettres. 

U. Histoire et gfographie. 

a Voici comment se panagent, entre ces cinq sections, 
les ouvrages communiqués pendant l'année 187J : 

Théologie jég soit o.gjB p. 100 

Jurisprudence 4in8 — 6,894 — 

Sciences et aris. ..... 13,051— Ji,:8i — 

Belles-lettres 35,866 — 41,178 — 

Histoire ei géographie . . 17,611 — 18,719 — 

6i,3j6soii .00,000 p. 100 

«Ce sont ces 6 i,î 26 ouvrages qui donnent les 80.227 
volumes communiqués en 187^. 

«Ces chiffres montrent que près de la moitié du public 
recherche des ouvrages de littérature, tandis qu'un 
sixième environ demande des livres d'histoire ou de 
géographie, et un huitième à peu près des ouvrages de 
sciences et arts. » 

Varia. — Nous relevons dans l'Intermédiaire les 
renseignements suivants sur l'état civil de M. Prévost 
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« A propos de la mon récente du spirituel dessinateur 
Hadol, on a rappelé qu'il avait dû sa première notoriété 
à la jolie charge qu'il avait intitulée : Prévost, par 
Hadol. 

■ Ceci m'a rappelé un billet familier, autographe cu- 
rieui, qui a même son importance officielle depuis que 
tout l'état civil parisien a été brûlé de fond en comble 
en 1 87 1 , et qu'il a été si mal restitué, car il s'agjt d'une 
modification de naissance portant le timbre de la poste. 
Je copie : 

A Maiamt Meniaud, 
Socillairc du TklJtrtfraaçait. 

Au Thédire, rue de Richelieu. 

Mimit Mimil Je t'attends, viens. Nous pourrons causer de 
nos douleurs. Après quarante heures de souffrances, j'ai fait un 
garçon. Je t'avais promis de l'écrire, et lu vois que je tiens 
ma promesse. Bonjour à ton mari. 

Ce lï. 

L. PARADOL. 

<i Timbre de la poste: 12 août 1819, (Notre sotte 
coutume des enveloppes, qui 6te aux lettres toute date 
cenaine, n'était pas encore établie ) 

u On sait que le channant et spirituel écrivain, mort 
si malheureusement à Washington en juillet 1870, était 
Prévost par son père, et Païadol par sa mère. M. Pré- 
vost, officier du génie, avait épousé Madame L. Paradol, 



sodAaire de la Comédie française, qui a marqué dans 
la tragédie, surtout par sa beauté. » 

L'Intermédiaire die encore une assez curieuse anec- 
dote relative à Prevost-Paradol : 

« Un détail curieux, à propos de ce malheureux écri 
vain, si iniempestivement rallié â l'Empire en juin 1 870. 
Un riche Américain, qui habite Paris, M. C, lia con 
naissance avec lui sur le navire qui emportait aux Euts- 
Unis le jeune diplomate, et il eut occasion de lui préti 
sur sa demande, un ouvrage qui fut sa dernière lecture. 
C'était l'Histoire de Louvois, en 4 vol., de M. Camille 
Roussel. — Or M. Camille Roussel est entré à l'Aca- 
démie française comme successeur de Prevost-Paradol. 
D'aucuns se souviennent particulièrement que son dis- 
cours de réception est resté un peu au-dessous de ce qu'on 
en attendait, en ce qui concerne son prédécesseur. » 

Georges d'Heylli. 
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Les ouviigci iDDoocii du* ce Bollciin Mtoni eierojit franco , 
contre réception du ptii, 1 tooie penoane qai nom en fni la 

demande. 

Histoire. 

Kliczko (Julùn> Denz Chancellera (A. Corlchakoff et 
Bismarck}, iii-8'>. 7 fr. jo. 

Beaure (A.]. La Dimocratie contemporaine, ia-18. 6 Tr. 

Creenwille-Muny. Let Hommes du Septennat, traduction 
de l'anglais par H. Testard, in-ii. j fr. jo. 

Demasure (Arnould . Antoine Loisel et son temps (1 J96- 
1617), in-S». 1 fr. 

Méray (Antony]. La Vie au temps des cours d'amour, in-S" 
écu, sur papier vergé. 6 fr. 

Besancenet (Alfred de}. Un Officier royaliste au service de 
la République (d'après la correspondance inédite du général 
Dommartin), in-8>. C fr. 

Ravaisson (François). Archives de la Bastille, tome Xlll*. 



Romans. 

Dash(C'"). La Ceinture de Vénus, in-i8. 1 fr- 15. 

Hawihorne (Naihaniel). Contes étrangers (traduction de 
l'anglais par E. A. Spoll], in-18. } fr. fo. 

Chandeneux (Claire de}. Les Ménages militaires. Deux st- 
ries: 1° La Femme du capitaine Aubépin) 2' Les Filles du 
Colonel; in>iS. Chacune. 1 fr. 50. 
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Théâtre. 



Molière ( Œuvres complètes de\ de la collection dite des 
Grands Écrivains de la France^ annotées par E. Despois, 
tome III, in-8°. Tirages à 20 fr. et à 7 fr. 50. 

Campardon (Emile). Nouvelles Pièces sur Molière et sur 
quelques comédiens de sa troupe, in- 12 (sur vergé, chine et 
whatman). 20 fr. et 6 fr. 

Noël (E.) et Stoullig(E.). Les Annales du Théâtre et de la 
Musique (préface de Sarcey), in-18. j fr. 50. 

Divers. 

Lucas (Eusèbe). Les Concerts classiques de France, in-18 
(sur papier vergé). 4 fr. 

Denis (Ferdinand). Les Plumes (leur valeur, leur emploi 
dans les arts en Amérique, en Océanie, etc.), in-8®. 2 fr. 

Madelène (Henri de la). Le Comte de Raousset-Boulbon 
(sa vie et ses aventures), in-18. 3 fr. $0. 

Schérer (Edmond). Études critiques de littérature, in-18. 
3 fr. jo. 

Papillon (F.). Histoire de la Philosophie moderne (ouvrage 
posthume), tome I®', in-S». 7 fr. 50. 

Aubertin (Charles). Histoire de la langue et de la litté- 
rature française au moyen âge, in-S", tome I®'. 7 fr. ^0. 




FEUILLETON RÉTROSPECTIF. 



LES FRERES D'ARMES 



L'OBLIGEANCE 



BATARD DE MONFLANQUIN 

(.fia.) 

V. — A QUOI PEUVENT SERVIR MILLE ARCHERS 
LOMBARDS, 

Il dit au cenienîer Cibo de Canossa : 

« Nous serons Jupiter, Cibo, pour cet Ossa. 
La flèche vaut la foudre. Or çà, qu'on se dépêche I 
Bons archerSj broyez-moi la chose à coups de flèche. 
Pardieu ! la cible où vous tirez, visant ou non, . 
Ne s'appelle plus cible : écumoire est son nom. 
Vous chassez les barons à tir; ce sont vos lièvres. 
Vous mariez la flèche amoureuse et les lèvres 
De la blessure, et c'est le baiser frémissant 
Où, si la langue est fer, la salive, elle, est sang! 
Or ce marquis, à plat ventre sous cette masse, 
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A l'air d'une tortue avec sa carapace. 
Hérissez-le de tant de flèches, mes soudards, 
Qu'il semble un porc-épic armé de tous ses dards ! 
Mille trous là dedans, deux pouces entre chaque, 
Et va! 

— Fils, dit Friedrich, le tirant par sa jàcque, 
S'ils m'éborgnaient, dis donc? » 

L'autre répond : 

u Tout beau ! 
Un bouclier s'appelle en grec Aspis; Umbo 
En latin, ou Scutum, qui paraît préférable 
A des clercs très-savants, mais le cas est niable. 
Moi je serai Scutum, Aspis, Umbo. Touché, 
Ce n'est pas loi, c'est moi qu'on tue. Un bon marché 
Pour la mort. Troc d'un vieux contre un jeune. Es-tu bêle ! 
Crois-tu que je puisse être, ô grand soldat honnête, 
Entre la mort et toi le courtier du tombeau? 
J'eusse aimé mieux porter d'Agen à Moncrabeau, 
Sans boire, et devant tous mes serfs, un juif très-sale, 
Que d'avoir l'âme lâche à ce point, et vassale! 
J'ai dit, je me tiendrai devant toi. Vous, Messieurs, 
Tirez partout. Surtout, ne tirez point ailleurs! » 

Rouets qui grincent. Bruit des arcs qu'on bande. Attente. 
Silence. Cliquetis des doigts sur la délente. 
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Les flèches de traits noirs hachant le couchant roux ; 
Et, comme un crible énorme étîncelant de trous. 
Cette neige éventrte, et brisée, et souillée, 
Par mille dents de fer avec fureur fouillée! 

Le Gascon, qui disait : a Quels adroits tireurs j'ai ! » 
Comme ils tiraient sur lui, ne s'est pas dérangé. 
Ami de l'arc, il n'en a pas peur; mais il rêve. 
Car il faut, ce qu'il a commencé, qu'il l'achève. 

VI. — NOPCBS DANS LES ANTRES. FESTINS 
DANS LIS AIRES. 

Oiseaux ignobles dont l'aile est ronde, milans, 
Buses, vautours, corbeaux noirs, qui vivez mille ans ; 
Chats des bois, loups du val effrayant de la Fréche , 
O vous tous les mangeurs de chair qui n'est plus fraîche ! 
Dites-nous qui vous a préparé ce festin, 
Puisque vos crocs seront rouges demain malin, 
Et que vos becs, fouilleurs de charogne, et vos serres, 
Iront traînant dans l'air des franges de viscères! 

C'est qu'on égorgea là cent mulets de Loudun. 

VII, — Les mulets ont beaucoup bu. 
Voici : 

Le Pro-Préfet vient de s'aviser d'un 
Moyen sûr, que, plus urd, l'histoire étant peu lue, 
Crut avoir inventé Bernard Plante-velue, 
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Duc, l'un des trois Bernard, une nuit qu'il gela 
Très-fort, comme il passait le col Litayrola. 

Quel moyen? 

Il a dit au chef muletier : « Faites 
Boire vos mulets. Puis, saignez les pauvres bêtes. 9 
Donc leur flanc est la gaine horrible des poignards. 
Et c'est atroce ; et l'ombre est dans leurs yeux hagards. 
Les bras troussés, comme un boucher qui taille et scie, 
Chaque homme, en y fouillant, arrache une vessie 
Chaude de la chaleur du mulet qui râla. 
Puis, Platon, aumônier, ayant béni cela, 
Dans le grand bloc de neige, inondé d'outre en outre, 
Comme des Œgipans joyeux vidant leur outre, 
Chacun vide des flots d'urine. Et mille trous 
Blancs, que la liqueur brune emplit, s'effondrent tous, 
Et ne font plus qu'un. Tout se confond. Tout s'écroule. 
Le fleuve Dégel dans la mer Débâcle coule. 
Où donc ce tas a-t-il passé? Dans ce marais. 
Le dos du preux surgit d'abord . 

Le reste après. 

Il est comme l'écueil Cucurlon, à l'entrée 

Du fleuve Adour, à l'heure où la basse marée 

Laisse à nu les rochers que le flot va quittant. 

Il est gluant, visqueux, ruisselant, dégoûtant. 

Il dit au bâtard : a Çà viens, baron, qu'on t'embrasse ! » 



L'autre répond : 

< Seigneur, c'est une grande grâce ; 
Mais il sérail plus sage, avant, de vous sécher. » 

VIII. — Le Colossal entrevu dans lb Fauve. 

Ils sont panis. L'ours rêve assis sur son rociier. 

Les leudes chevelus du pays de Lothaire, 
Sont comme leur forèl féodale. Un mystère 
Inextricable. Un sombre et sourd fourmillement 
De fauves. Loups, Urochs, Sangliers, Ours dormant, 
Unicomes qu'on volt, dans un rayon bleu, paître 
L'herbe Silence au pied des grands bouquets de hélre. 
Meutes, piqueurs, cors, fuite à travers les halliers, 
Du cerf de saint Hubert aux quatorze andouillers. 
Des monstres. Je ne sais quoi d'entrevu d'énorme 
Dans l'enchevêtrement feuillu d'un tronc difforme. 
El dans l'herbe, l'eau, l'air, l'arbre où la sève bout, 
Mille bruits de rien qui sont le grand bruit de tout. 
C'est la forêt, Lucus, ce qui luit sans lumière. 

Tels bois, tels hommes. 

Sous l'œil de Dieu, juge et père, 
Dans leur grande ime inculte, où toute vertu croit. 
Où le gui Préjugé s'attache au chêne Droit, 
Les abois furieux des passions molosses 
Font surgir vaguement des sentiments colosses. 
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L'amiiié surtout fut formidable chez eux, 
Douce pourlanl. Le soir des combats hasardeux, 
Cette chose naissait sur les champs de batailles, 
Quand le sang de Parmure avait rougi les mailles, 
Et quand les étriers des barons expirés 
Battaient à vide aux flancs des chevaux effarés. 

Siècle d'ombre! où de sang les nations trempées 
N'avaient d'autre lueur que l'éclair des épées. 

Les frères d'armes vont, liés par le serment, 

Côte à côte, la main dans la main, gravement. 

Ces fiers jumeaux du glaive ont l'air d'un double apôtre. 

Ils disent à la Peur : «Tu nous prends pour un autre. » 

Frères dans l'action, frères dans le sommeil, 

Ils auront pour dormir jusqu'au dernier réveil, 

Vivants, la même tente, et, morts, la même tombe. 

Et les moines pensifs^ vers l'heure où la nuit tombe, 

Viendront prier^ à deux genoux, sur les pavés 

Où leurs deux noms, usés par le temps, sont gravés. 

Donc, Cadiche et Friedrich devinrent frères d'armes. 

( La suite au prochain numéro. ) 
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GAZETTE ANECDOTIQ.UE 



SoHHAïKi. — Réopiioa it H. John Lcmoinne 1 l'Acidémic. — 
M. Ambroisc FirminDidol. — M. EdnMnd Valcntm. — Théodore 
de BanvillE. — Ll Mlison d« Maril. — Néciologiï. — L'Opér*< 
Comique. — Bullciin bibUographiqae. — Ftuilleton rérioipeciif ; 
Lts Frira d'armti (»uite). 



RÉCEPTION DE M. John LEMOINNE a L'ACADfiMia. — 

C'est ie 2 mars qu'a eu lieu la réception de M. lohn 
Lemoinne à l'Académie. La cérémonie s'est passée entre 
rédacteurs du Journal des Débats ; le récipiendaire, l'un 
de ses parrains, M. de Sacy, et le collègue qui le rece- 
vait, M. Cuvillier- Fleury, appartiennent à l'antique 
maison de la rue des Prêtres- Saint- Germain, qui a 
compté, successivement, parmi les siens presque tous 
les grands noms de la littérature contemporaine. On 
peut dire que cette séance 3 été la fête du journalisme. 
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dont les droits ont été proclamés et défendus par 
M. Cuvillier-Fleury avec une ardeur de conviction qui 
a profondément ému tout son auditoire. 

M. John Lemoinne, qui succédait à Jules Janin, avait 
à faire son éloge, et il l'a fait sans doute; mais il a peut- 
être un peu trop laissé dans Tombre les traits les plus 
saillants de l'homme et de l'écrivain. L'honnêteté litté- 
raire et le désintéressement, qui étaient les qualités émi- 
nentes de Jules Janin, demandaient à être mis en pleine 
lumière, et ses amis auraient été heureux de voir figurer 
dans l'esquisse biographique tracée par M. John Lemoinne 
celui des actes de son illustre collègue qui lui a peut- 
être fait le plus d'honneur. 

C'était en 1848, le Journal des Débats^ menacé dans 
son existence par les malheurs du temps, se vit forcé de 
réduire de moitié les appointements de ses collabora- 
teurs. Jules Janin, compris dans la mesure générale, 
reçut une lettre de M. Bertin qui lui annonçait qu'il ne 
serait payé, jusqu'à nouvel ordre, qu'à raison de 6,000 fr. 
par an au lieu de 12,000 fr. En même temps il en rece- 
vait une autre de M. Panckoucke, qui lui proposait d'en- 
trer au Moniteur universel avec 24,000 fr. par an. 

Jules Janin sort après avoir reçu ces deux lettres, et 
rencontrant justement M. Panckoucke : 

« J'allais vous écrire, lui dit-il. Je ne puis accepter 
votre généreuse proposition. Je suis lié aux Débats, et 
j'y reste, malgré la diminution de mes appointements. 
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J'j resterais pour rien, si je croyais par là sauver le 
journal. ^ 

11 avait à peine achevé ces mots qu'il se sentit la litt 
prise entre deux mains, et qu'il entendît une voix s'é- 
crier : « Ab : le brave homme que vous êtes I n — C'était 
M. Bénin, qui, marchant à quelques pas derrière son 
fidèle rédacteur, venait d'entendre sa conversation. 

Jules Janin, ce jour-là, fut plus qu'un a brave homme », 
il fut aussi un galant homme, ce qu'il a d'ailleurs été en 
maintes circonstances de sa vie, se souciant toujours 
beaucoup plus de faire gagner de l'argent à ses éditeurs 
que d'en gagner lui-mSme. 

M. John Lemoinne a parlé de la facilité de Jules Janin, 
facilité dont on a voulu souvent lui faire un défaut, mais 
qui n'était qu'apparente. S'il fut le père de ses œuvres 
par l'amour avec lequel il les mettait au jour, il les trai- 
tait aussi, à peine nées, en père qui aime bien, mais qui 
chitie bien, sacrifiant sans pitié tout ce qui ne lui parais- 
sait pas digne de vivre. Nul plus que lui n'a pratiqué le 
précepte de Boileau : 

Vingt fois sur le initier remettez votre ouvrage. 

Ce n'était pas vingt fois, c'était cent fois et plus qu'il 
se reprenait à son travail, si bien qu'à la première édi- 
tion de La Fia d'un Monde, il ne loucha lien de son 
éditeur, ajant absorbé ses droits d'auteur en frais de 
correction, et que lorsqu'il fit imprimer pour la première 
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fois sa traduction d'Horace, il eut encore, pour la même 
raison, à tirer 1,300 fr. de sa bourse, aimant mieux 
s'imposer ce sacrifice que de livrer au public une œuvre 
où il restât quelque chose à refaire : 

Nil actum reputans, si quid supcresset agendum. 

Un jour qu'un de ses éditeurs, qui était aussi un de 
ses familiers les plus assidus^ venait, des épreuves à la 
main, se plaindre aimablement à lui des corrections sans 
nombre qu'elles portaient : « Que voulez-vous, mon 
ami? lui dit-il en souriant, c'est là le secret de ma faci- 
lité! » 

— Le fauteuil où vient de s'asseoir M. John Lemoinne 
est le fauteuil X. Il a été occupé successivement par 
M. de Malleville, — J. Ballesdens, — Cordemoy, his- 
torien, — Bergeret, — l'abbé Castel de Saint-Pierre, — 
Mauperluis, astronome, — Lefranc de Pompignan, — 
le cardinal Maury, — Merlin, — Ferrand, ancien direc- 
teur des Postes sous la Restauration, — Casimir Dela- 
vigne, — Sainte-Beuve, — Jules Janin. 

M. Lemoinne (John-Émile) est né à Londres de 
parents français, le 17 octobre 181 $. Nos lecteurs seront 
sans doute curieux de savoir de quoi se compose son 
bagage littéraire. Journaliste et rien que journaliste (ce 
qui est beaucoup quand on l'est comme lui), M. Le- 
moinne n'a pas fait ce qu'on appelle un livre. Il l'a dit, 
d'ailleurs fort spirituellement dans son discours de ré- 
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ceplion. « Mon livre, je l'ai fait tous les jours pendant 
trente ans, et je vous remercie de l'avoir découvert. » 
Toutes ses publications sont ou des brochures ou des 
réunions d'anciens articles. En voici le détail : 

La Élections en Angleterre (Lettres publiées d'abord 
au Journal des Débals], in-8, chez Hetzel, 1841. 

Affaires de Rome, broeh, in-i a, chez Blanchard, 1850. 
— Nouvelle édition avec préface nouvelle, in-8, chez 
Uvy, 18(9. 

Éludes criHifues et biograpkitjues , i" série (choix 
d'articles publiés aux Débats et à la Revue des Deux- 
Mondes, de 1840 à 18)1), in-i2, chez Lévy, i8;2. 

De l'Intégrité de CEmpire Ottoman, in- 1 1, chez Lévy, 
l8s,. 

Nouvelles Éludes crititfues et biograpki<jues (choix d'ar- 
ticles publiés aux Débats ei à la Revue des Deux-Mondet, 
de 1852 à 1862), 3» série, in-ia, chez Lévy. 1862. 

M. Ambroise Firhin-Didot. — Nous trouvons dans 
une chronique du joumal le Français, signée Bema- 
dille, de fort curieux détails sur M . Didot et sur sa pas- 
sion des rares et beaux livres : 

« Élève de Boissonnade et de Coral, traducteur 
d'Anacréon et de Thucydide , il avait le premier pro- 
posé, en 182}, une souscription en faveur des Grecs 
révoltés, et il fut le promoteur principal et le secrétaire 
du comité formé pour favoriser leur cause. C'est lui qui 
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avait donné à la Grèce, dans ce fameux voyage en 
Orient où il alla visiter lady Stanhope et où il découvrit 
quelques restes de la citadelle de Troie, sa première 
imprimerie et son premier imprimeur. Il y avait joint 
pour la ville de Chios une belle bibliothèque , qui fut 
détruite par les Turcs pendant la guerre de l'indépen- 
dance. 

« J'ai vu monsieur votre fils, écrivait de Florence 
« Paul-Louis Courier, en 1810, à Firmin-Didot père, 
« l'inventeur de la stéréotypie, et personne ne m'inté- 
tt resse davantage. Toute la Grèce en parle et fonde sur 
m lui de grandes espérances. » 

« Le grec est resté jusqu'au bout la grande passion du 
vénérable vieillard. Il est mort préparant depuis plusieurs 
années, avec une infatigable ardeur, une nouvelle édi- 
tion de son Thucydide. Quand on le mettait sur ce su- 
jet-là, il ne tarissait pas. Savoir le grec, c'était le moyen 
le plus sûr de conquérir sa faveur. Il était heureux 
chaque fois qu'il pouvait causer en grec, lui qui, en 
1816, à l'âge de vingt-six ans, était allé s'enfermer 
pendant plusieurs mois au gymnase de Cydonie, en 
Asie Mineure, pour se perfectionner dans la connais- 
sance de cette langue. 

« La principale passion de M. Didot était celle de 
sa bibliothèque, de ses incunables, de ses vieilles es- 
tampes. Au moment du siège, il fit transporter en An- 
gleterre ses plus beaux manuscrits. « J'ai eu des Aile- 
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■ mands pour secrétaires , disait-il , et je m'en méfie. 
X Ces gens-là connaissent trop bien ma bibliothèque, 

■ et ils sont capables d'avoir noté d'avance les bons 
« endroits. » C'était tout son luze. Si l'on faisait la 
veiSe de M. Didot, son écurie n'exercerait aucune at- 
traction sur les amateurs, mais ses livres mettraient toi» 
les bibliophiles du monde entier en mouvement.Les deux 
chevaux attelés à sa voiture valaient ft prine le prix de 
la moindre des plaquettes recouvertes de reliures de 
choix qu'on voyait derrière les vitres de son grand 
cabinet de travail. 

« Dans ce sanctuaire, M. Didot, passait tous les mo- 
ments qu'il pouvait dérobera ses occupations courantes. 
On l'y trouvait le dimanche presque toute la journée, pré- 
parant son Élude sur Jean Coasin, faisant des recherches 
sur les Aide et les Eslienne, ces atnés de sa famille, 
collectionnant des exemples et des citations à l'appui 
de la réforme qu'il voulait introduire dans l'ortografit 
française, ou piochaai Thucydide avec une juvénile ar- 
deur. Mais on le relançait de toutes parts dans cet asile : 
les amis, les solliciteurs, les marchands d'estampes se 
succédaient. 

« M. Didot ne savait pas résister à une belle épreuve 
d'Albert Durer ou de Marc-Antoine. 11 essayait de se 
défendre pourtant, il se récriait contre le prix, il prenait 
une figure de circonstance. Rien n'était curieux, pour le 
dire entre parenthèses, comme ces changements h vue 
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de sa physionomie, lorsqu'elle passait sans transition 
de ^épanouissement le plus complet à Taspect le plus 
morne et le plus accablé. Ses yeux s'éteignaient derrière 
ses lunettes^ sa lèvre inférieure s'allongeait démesuré- 
ment, sa voix prenait des accents navrés. Mais, si l'on 
tenait bon, il finissait par se rendre. Combien de fois, 
dans les ventes, n'a-t-on pas profité de ses goûts bien 
connus pour pousser un incunable ou un manuscrit orné 
de miniatures sur vélin, et le faire porter à des prix fa- 
buleux! Il emportait sa proie avec une joie troublée 
d'un certain remords, et la montrait à ses amis avec un 
mélange bizarre des sentiments les plus opposés. 

M. Edmond Valentin. — En étudiant la biographie 
des nouveaux sénateurs nous avons trouvé que la vie 
politique de M. Edmond Valentin offrait d'assez curieuses 
particularités et nous les avons notées au passage, nous 
réservant de faire, de temps en temps, pour divers au- 
tres élus du Sénat, ou de la Chambre des députés, de 
petites études rétrospectives du même genre. 

M. Edmond Valentin a commencé sa carrière politique 
en 1850; il était sous-lieutenant de chasseurs à pied 
lorsque, le 10 mai de cette même année, il fut nommé 
député du Bas-Rhin à l'assemblée législative. Il y siégea 
à l'extrême gauche, qu'on appelait alors la montagne. 
Proscrit au 2 décembre, il trouva en Angleterre le 
moyen d'utiliser ses connaissances militaires en occu- 
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pim une place de professeur à l'Ëcole d'artillerie de 
Wolvrich. Le 4 septembre 1 870 lui permit de rentrer en 
France, et il quitta la susdite école presque au moment 
mime où, par un étrange retour des choses d'ici-bas, 
le fils de celui qui l'avait proscrit, proscrit à son tour, 
allait y entrer en qualité d'élève. Revenu en France, 
II. Valentîn est nommé préfet du Bas-Rhin, et il est obligé 
d'aller conquérir le chef-lieu de sa préfecture dont l'en- 
nemi fait le siège. Il 7 parvient, au milieu de dangers 
sans nombre et par une force de volonté qui mérite vrai- 
ment d'être signalée. Il dut, en effei, pour entrer à Stras- 
bourg, traverser la rivière de l'Ill et les fossés des 
fortifications sous le double feu croisé des assiégés et 
des assiégeants. La capitulation du 17 septembre lui 
garantissait sa liberté, mais les Prussiens, qui lui gar- 
daient rancune au sujet de son entrée incompréhensible 
à Strasbourg, se saisirent, au mépris des traités, de la 
personne de M. Valentîn, et l'envoyèrent pendant 
quatre mois expier son acte d'héroïque courage dans 
les casemates d'une forteresse. 

Après la guerre M. Valemin fut nommé préfet du 
RhAne, et presque aussitôt il se produisit, dans cette 
grande ville, un mouvement qui fut en quelque sorte 
comme lecontre-coup de la Commune de Paris. M. Va- 
lentin, se souvenant alors de son ancien métier, marcha 
de sa penonne contre les insurgés ; il fut blessé, mais il 
«n l'honneur d'abattre de ses propres mains le drapeau 
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rouge et de remettre l'ordre dans la ville. Remplacé, en 
1872, comme préfet , il reçut, en récompense de sa 
belle conduite à Lyon, la croix de commandeur de la 
Légion d'honneur; nomméy peu après, député de Seine- 
et-Oise, il siégea à la gauche républicaine, mais sa tenue 
dans la nouvelle assemblée contrasta singulièrement, 
par sa modération, avec les allures un peu turbulentes 
de ses premiers débuts dans la carrière politique. Le 
lecteur en pourra juger par les citations suivantes em- 
pruntées à certaines séances de l'Assemblée législative, 
en iSjo et 1851^ dans lesquelles M. VaJentin s'est par- 
ticulièrement fait remarquer. 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 

6 avril 1850. — M. Valentin, en uniforme de lieute- 
nant, monte à la tribune pour discuter au sujet des 
manœuvres électorales qu'on prétendait avoir été prati- 
quées envers les soldats. Il commence son discours par 
de longues considérations, qui ne sont pas du goût de 
la majorité. 

Une voix. Au fait!... 

M. Valentin. Écoutez donc sans étouffer mes expressions. 
(Oh! oh! — Marques d'impatience.) 
M, Dupin^ président. Silence dans les rangs! (Hilarité.) 



ij avril 1850. — M. Baune interpelle le gouverne- 
ment sur la fermeture de réunions électorales qui avaient 



dégénéré en clubs. M. Baroche, mmtstn de l'Intérieur, 
cite, en réponse à l'atuque, un discours d'une de ces 
réunions où les condamnés à la suite des affaires de 
Juin avaient été traités de marlyri... « Nos maitTix, 
avait dit l'orateur, sont dans l'exil et dans les prisons ! » 

Qatlqua w'a i gaacht. C'est vrai ! ( Exclamations 1 droite : 
A l'ordre 1 il l'ordre!) 

HM. Valeniin, Bourzat, Baune et autres membres de 
la gauche approuvent l'expresuon de martyrs, ce qui 
donne lieu à un long et turbulent orage. 

I] juin 1850. — M. Valentin réclame, au sujet du 
procès-verbal, parce que, la veille, M, Miot avait été rap- 
pelé à l'ordre. 

M, Dap'm, prUidiat. M. Miot a £ti rappelé ï l'ordre pour 
avoir dit que l'insurrection est le plus saint de tous les devoirs. 
Je vous déclare, Monsieur Valentin, que je vous rappellerais i 
l'ordre li vous disiez U même chose. 

Insistance de M. Valentin, qui est, à son tour, rappelé 
k l'ordre. 

3j juin i8jo. — M. Valemin, interrompant au pied 
de la tribune M. Passy qui l'occupe, s'attire une admo- 
nestation du président. 

M. U Prliidint. Monsieur Valentin, vous vous mettez en ve- 
dette 11 tous lesioun pour interpeller les orateurs et le président I 
Dt toatttpartî. En place!... en place!... 
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. M. Valentin ne se tient pas pour battu, et, dans le tu- 
multe qui suit, il s'adresse violemment au président. La 
majorité réclame contre lui la censure qui est en effet 
prononcée avec exclusion de la séance. 

Le Constitutionnel du lendemain constate que u M. Va- 
lentin, qui ne parait pas se douter qu'il y a une discipline 
au parlement comme à l'armée, a été frappé par la cen- 
sure, avec exclusion temporaire (trois jours), et forcé de 
sortir immédiatement de la salle. » 



22 novembre 1850. — Interpellation de MM. Schœl- 
cher et Madier de Montjau sur le régime auquel sont 
soumis les prisonniers du Mont-Saint-Michel. Un faction- 
naire avait tiré après les trois sommations d'usage sur un 
prisonnier qui tentait de s'évader, et, bien qu'il ne l'eût 
pas touché, l'interpellation visait le fait en augmentant 
encore sa gravité. 

Le Ministre déclare que le soldat n'a fait qu'exécuter 
sa consigne. 

Protestations de M. Edmond Valentin. 

Af . le Président. Monsieur Valentin, ce n'est pas à vous de juger 
du mérite de cette question. (Hilarité à droite.^ Murmures à 
gauche.) 

M, Valentin récrimine contre le président. (Voix nom- 
breuses : La censure ! la censure ! ] 

Af. Valentin au président : Soyez consciencieux. (Nou- 
velles voix : La censure! la censure!) 

M. le Président. Vous n'avez pas le droit de donner des le- 
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çons 3u président; c'est i moi de vous en donner, parce que 
voDs les méritez de nouveau. {Très-bien! ) 

M. Valenùn. Je ne siège dans cette enceinte qu'en vertu de 
mon titre de représentant, et toute autre position disparah 
devant celle-lj. En second lieu, ce n'est pas M. le président, 
sans doute, qui veut m'apprendre ce que c'est qu'une consigne, 
ni U manière dont on l'exècnte. 

M. U Prisidcnl. Ce que je puis vons apprendre, c'est i 
respecter l'Assemblée dans la personne de son président. Vous 
pouviez demander la parole pour exposer vos doctrines, mais 
vous n'aviez pas le droit d'iaterrompre, et pour cela seul voas 
auriez pu être rappelé â l'ordre. J'ai usé de mon droit, et si 
j'en usais chaque fois que vous interrompe!... (Exclamations 
violentes.) 

i6 noyembre i8;t. — M. Valentin est rappelé deux 
fois à l'onlre : la première pour avoir interrompu, la 
seconde pour avoir répondu au président : > C'est ridi- 
cule!...» 



Thëodore de Banville. — Notre confrère Henri 
d'Ideville, jetant un coup d'œil à vol d'oiseau sur la 
vaste tranchée qui vient d'être ouverte dans le vieux 
quartier Latin pour la continuation du boulevard Saint- 
Germain, nous conduit à la rue de t'Êperon, démasquée 
comme ses voisines, et dans laquelle ont habité jadis 
Baudelaire et Philoxène Boyer, et où demeure actuel- 
lement, au n" 10, le poète Théodore de Banville. 
M. d'Ideville saisit cette occasion de nous tracer un 
fort piquant poruait du poète des Stalacttta, ei il nous 



introduit mfane dans son întéiieur, que le récent ma- 
riage de Th. de BanvUle a encore transformé : 

« Si Th. de Banville a essenuellement le tempéra- 
ment, le caractère et l'ime du poCle, il possède ce qui 
manque i tant d'autres, l'ordre, la netteté, le bon sens, 
le goût souverainement juste, et, avant tout, la dignité 
et la tenue dans la vie. — Certes, Banville a laissé 
aux buissons des chemins bien des boucles de sa blonde 
chevelure; lui aussi a beaucoup aimé, beaucoup gémi 
et beaucoup souffert, mais je ne connais point de nau- 
tonier ballotté sur les flots qui ail abordé un port plus 
sur et se soit abrité dans une anse plus riante et plus 
calme. — Qui le reconnaîtrait aujourd'hui , ce compa- 
gnon fidèle des Baudelaire et des Philoxène, ce cheva- 
lier errant et irrégulier, lui , déception et désespoir des 
hautes ambitions maternelles (les boutiquiers ne sont 
pas les seuls à haïr la littérature) f — Qui le reconnaî- 
trait dans ce petit homme grave et poli, au crâne dé- 
nudé, à la physionomie sereine, pleine de bonhomie et 
de finesse? Son teint est clair, reposé, ce qui lui donne 
avec Sainte-Beuve une certaine ressemblance qui n'est 
point seulement une ressemblance physique. — Nous ne 
connaissons point un intérieur d'écrivain, de lettré et 
depoEte qui soit plus calme, plus reposé, plus délicieux 
que le rez-de-chaussée du vieil hfitel janséniste de la 
rue de l'Ëperon. — C'est le nid confortable, oualé et 
bien chaud que le pigeon un peu trop voyageur de la 
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fable regagne à tirc-d'aile et retrouve un jour avec tant 
de délices, aprâs les lounnents et les dangers parcourus. 

— Ce logis simple, un peu austère, éclatant d'une pro- 
preté toute provinciale, mérîteraii d'être décrit jusque 
dans ses moindres détails, depuis les housses des vieux 
fauteuils, les rayons sans nombre de la bibliothèque de 
sapin, les dessins encadrés, les vieux portraits, le petit 
jardin entouré de murs, et surtout la vaste cuisine et le 
grand office séparés du logis. Comme dans les descrip- 
tions de Balzac et dans les vieux tableaux flamands, je 
reuouve les deux marches qu'il faut gravir pour péné- 
trer dans le sanctuaire du ménage. Quelle pièce im- 
mense 1 quelle lumière! quelles merveilles de propreté! 
quelles splendeurs! — Quels grands yeux auraient ou- 
verts, il y a vingt ans, Baudelaire et Philoxène , si on 
leur avait dit que Théodore, vers la cinquantaine, aurait 
en sa possession un tel trésor de casseroles éiincelanlcsl 

— Le bonheur habile ce logis; jamais aussi le poète, 
l'écrivain n'a été plus maître de son talent. Sa vie se 
panage entre le travail et son intérieur ; une femme in- 
telligente et dévouée, M" de Banville, a accompli ce 
prodige. 11 faut voir avec quelle tendresse maternelle, 
avec quelle régularité, avec quel tact elle veille sur son 
époux, le doux maître de céans. De quelles recommanda- 
tions hygiéniques on harcèle lécher crilîque, lorsqu'il part 
chaudement enveloppé, soit pour juger une i" représenta- 
tion, soit pour dfnerchez le maître vénéré Victor Hugo ou 



chez l'aimable ei gracieuse Mécène, la princesse Malhilde. 
Th. de Banville, en effet, ayant toujours eu trop d'es- 
prit et de bon sens pour s'occuper de politique, est 
resté fidèle à ses amitiés et se garde de contrarier les 
opinions des autres. Il adore et respecte le beau partout 
où il le rencontre : n'est-ce pas la meilleure des politi- 
ques et la plus pure des phiiosophies? » 

La Maison db Marat, — Le musée de Cluny vient 
d'hériter de la jolie tourelle hexagone située au coin de 
la rue de l'Ecole-de-Médecine et de la rue Larrey, par 
suite de la démolition de la maison à laquelle était, 
comme appendue, cette curieuse tourelle. Son origine 
date du moyen âge. Elle s'accordait, en effet, avec la 
porte Saint-Germain qui surgissait au point oit la cour 
du Commerce débouchait dans la rue de l'École-de- 
Médecine. Cette porte fut démolie en 1672; mais la 
tourelle, qui avait déjà si longtemps survécu, s'est con- 
servée jusqu'à nos jours, en dépit des remaniements de 
tous genres qu'ont subis nos rues depuis le commence- 
ment de ce siècle. 

La légende — qui n'est pas bien vieille cependant — 
voulait que les jours grillés de cette tourelle eussent 
servi de croisées au cabinet où Marat fut assassiné, en 
179). Cette erreur — car c'en est une, en vérité — a 
été propagée par la plupart des historiens. Cependant 
la place de ta baignoire, où coula le sang du tribun, est 



parfaîiement marquée dans la propriété voisine qui va 
également disparaître. 

Les journaux ont publié, à ce propos, de fort curieux 
détails sur cette maison même; comme ils se rattachent 
Â l'aae sanglant qui a immortalisé le nom de Charlotte 
Corday, nous les reproduisons ici, à titre de renseigne- 
ments documentaires : 

« Le cabinet où s'est passé le tragique événement, et 
qui n'a presque pas changé de physionomie, dépend de 
l'appartement occupé en dernier lieu par le docteur 
Gallier. Le précédent locataire avait reçu plusieurs fois 
la visite de M"* Albertine Marat, qui avait demandé la 
permission de voir les lieux. Elle se trouvait à Genève 
lorsqu'elle avait appris la mort de son frère. Accourue à 
Paris, elle était venue comme en pèlerinage dans cette 
maison. 

« M"* Marat est motte à Paris en 1 841 , rue de la Ba- 
rillerie, ;j, aujourd'hui boulevard du Palais. Elle était 
dans la misère. Un inconnu paya 6 fr. le droit de placer 
une croix sur la tombe que la municipalité concédait aux 
pauvres, pendant un an, dans l'enceinte de la fosse 
commune. 

a Une autre personne venait quelquefois, dans un in- 
térêt archéologique, visiter le fameux cabinet. C'était 
M. Pillet, décédé il y a peu de temps, chef de l'un des 
prindpaux établissements typographiques de Paris et 
l'un des fondateurs du Journal des Villes et Campagnes. 
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«En 179}, il était apprenti, et Ee i; juillet ii portait 
à Marat une facture. Marat se débattait encore, la tète 
exaltée par des remèdes violenis, contre l'affreuse maladie 
qui le dévorait depuis trois ans. Vers sept heures et 
demie du soir, une jeune fille, vÈiue d'une robe de bazin 
à rayures grises, coiffée d'un chapeau à haute forme 
orné de rubans, se présenta dans son antichambre et 
demanda à lui parler. 

« Elle s'informa s'il avait reçu une lettre envoyée par 
elle dans la journée. Cette jeune fille était M"" Marie 
de Corday, connue dans l'histoire sous le nom de Char- 
lotte. 

« C'est à ce moment qu'arrivait le jeune Pillet. On le 
fit entrer. Marat était dans le bain. Tout en examinant 
les factures, il pria le jeune homme d'entr'ouvrir la fe- 
nêtre du cabinet, puis il approuva le compte et le lui 
rendit. 

u Marat a habité pendant les dix-huit derniers mois 
de sa vie l'appartement en question. La distribution est 
restée la même. Après avoir passé sous une large voûte 
donnant accès dans la cage de l'escalier, on arrive à une 
antichambre assez vaste éclairée sur la cour. Une petite 
pièce conduit au cabinet où se trouvait la baignoire. Ce 
réduit peut à peine contenir deux personnes. Une cham- 
bre à coucher, un salon, un boudoir donnant sur la rue 
complètent l'appartement. 

« On assure que la peinture rouge dont sont enduits 



les cairis de brique qui pavent le cabinet du bain re- 
couvre les traces du sang de Marat. » 

NÉCROLOGIE. — Le peintre Philippe de Larivière, 
qui vient de mourir à l'âge de 78 ans et qui a eu un mo- 
ment de grande célébrité sous le roi Louis-Philippe, 
comme peintre d'histoire et portiailisie, était bien peu 
connu de la génération actuelle. C'était un artiste fott 
habile, mais sans grande originalité. Le musée de Ver- 
sailles possède la plupan de ses tableaux d'hisioire, et 
surtout une quantité considérable de portraits d'illus- 
trations civiles et militaires de tous les temps. Larivière 
faisait donc principalement de la peinture officielle. 
C'est l'avènement de Wînterhalter qui Tadélrftné.et 
Winierhalier a été lui-même détrôné à son tour. Pre- 
mier prix de Rome en 1834, Larivière en avait rap- 
porté, en iSji, son meilleur tableau d'histoire : k 
Petit de Rome sous Nicolas V, qui reparut à l'Exposi- 
tion universelle de iSj;, où i' valut une première mé- 
daille à son auteur. C'est encore Larivière qui a dessiné 
les vitraux de la chapelle royale de Dreux. 

— M" la comtesse d'Agoult est morte le j mars, des 
suites d'une fluxion de poitrine. Elle était connue en lit- 
térature sous le pseudonyme de Danïû Stern; c'était 
l'une des femmes de lettres les plus sérieusement esti- 
mées de ce temps. Son Histoire de ta Révolution de 1 848 
est devenue en quelque sorte un livre classique. Elle a 
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publié, à la Revue des Deux-Mondes et dans la Revat in- 
dépendante de Pierre Leroux, des études politiques sur 
l'Allemagne qui ont eu jadis un grand succès. 

Née Marie de Fiavignyen iSoj, M" d'Agoalt s'était 
mariée à 12 ans, en 1827. Ses débuts dans la littérature 
datent de 1 841 . Elle publia alors deux nouvelles : Hervé 
et Valentia, qui la mirent en évidence. Son roman de 
Nilida (1S4;) lui donna une notoriété que divers autres 
ouvrages de littérature et de philosophie accrurent de 
jour en jour. 

Le salon de M"' d'Agoult était l'un des plus fréquen- 
tés de Paris : c'était un véritable salon littéraire où se 
donnaient rendez-vous les artistes et les gens de lettres 
les plus célèbres de l'époque; on y était difficilemem 
admis. M"" d'Agoult résidait au boulevard Malesherbes. 

— Le général Lebreton (Eugène-Casimir) est mon le 
4 mars, à l'âge de 8; ans. Il était beaucoup plus connu 
comme homme politique que comme militaire. Élu re- 
présentant du peuple en 1848, il n'avait plus quitté la 
carrière parlementaire, et il faisait encore partie du der- 
nier Corps législatif de l'empire. La révolution du 4 sep- 
tembre le rendit à la vie privée. Il était questeur de 
l'Assemblée législative au moment du coup d'État de 
décembre 1851, et il avait été élu aux mêmes fonctions 
par le Corps législatif en 1865). 

— M™ Colct vient de mourir à Paris, le 9 mars, à 
l'âge de 6; ans. Née Louise Revoil, elle avait épousé 
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en i8)j le compositeur et professeur d'harmonie Hip- 
polyie Coiet, qu'elle perdit en i8{i,el dont elle a eu 
une fille aujourd'hui mariée à un médecin de Verneuil. 

Comme poëte, M"" Colet a été quatre fois de suite 
couronnée par l'Académie, beaucoup plus certainement 
à cause des influences qu'elle avait su se ménager dans 
la docte assemblée que pour la valeur même de ses 
œuvres. Ses romans et ses études littéraires ou philoso- 
phiques sont médiocres et déjà oubliés. Qui se sou- 
vient même aujourd'hui, autrement que par le titre, de 
son livre Lui, qui, venant à la suite de publications 
autobiographiques de M°' Sand et de M. Paul de 
Musset, renchérit encore sur les révélations quelque peu 
scandaleuses que ces deux ouvrages avaient offertes au 
public sur la vie privée d'un illustre poète? La meil- 
leure production de M" Colet est le Voyage en Italie 
qu'elle publia chez Dentu , en trois volumes , après la 
réunion sous le sceptre de Victor-Emmanuel des divers 
Ëiats monarchiques de la Péninsule. 

Le Figaro, en parlant du caractère violent et emporté 
que l'on connaissait à M°" Louise Cokl, rappelle sa 
tentative de meurtre sur Alphonse Karr. L'auteur des 
GiUpes, qui devait savoir se garer des piqûres féminines, 
se borna à désarmer « son assassine » en saisissant le stylet 
qu'elle dirigeait sur lui , et plus tard il le plaça sur une 
étagère, avec cette inscription : DonkË paei madame 
Louise Colct [ifiifir U dos). 



— i5o — 

L'Opéra-Comique. — La décadence du théâtre na- 
tional de rOpéra-Comique avait depuis longtemps frappé 
tout le monde, et Tattention de la direction des Beaux- 
Arts vient de se reporter sur Télat, vraiment précaire et 
regrettable, de ce théâtre utile et populaire entre tous. 
On ne comprend pas, en effet, qu'avec un répertoire 
aussi varié, aussi riche, aussi illustre, qui compte les 
chefs-d'œuvre d'Hérold, de Boïeldieu, d'Auber, d'Ha- 
lévy, d'Adam et de tant d'autres musiciens de génie et 
de talent, on ne comprend pas comment la direction ac- 
tuelle a pu, avec de telles ressources de tous genres, 
arriver à la chute profonde qu'elle vient de faire. 

M. du Locle, seul directeur du théâtre depuis le dé- 
part volontaire de son associé M. de Leuven, a laissé 
périch'ier la situation de notre Opéra-Comique national. 
Plus d'artistes, plus de répertoire nouveau, et par consé- 
quent plus de public et encore moins de receltes. On a 
attribué celte situation fâcheuse à l'état de la santé, bien 
gravement compromise, de M. du Locle. Nous plai- 
gnons, certes, cet homme malheureux qui a donné tant 
d'autres preuves d'intelligence et d'esprit, mais il nous 
faut regretter qu'il n'ait pas cru devoir, depuis long- 
temps, abandonner la partie, en remettant en des mains 
plus vaillantes et plus fermes les destinées du théâtre 
qu'il dirigeait. Aujourd'hui M. du Locle se retire, lais- 
sant derrière lui un passif de plus de cent mille francs 
dus à ses artistes, lesquels vont tenter de donner des 
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représenutions en société, pendant une année, afin de 
sauvegarder la subvention en même temps que leurs 
propres intérêts. 

L'Opéra ~ Comique n'avait pas encore traversé de 
crise aussi dure. La direction de M. Beaumont elle- 
même, qui succéda un moment à M, Perrin, et que 
H, Perrin remplaça ensuite, n'eut pas pour les artistes 
d'aussi tristes résultais. Quelle direaion brillante en 
revanche que celle de M. Emile Peninl C'est lui qui, 
remplaçant en 1848 M. Basset, a porté au plus haut 
point la fonune de l'Opéra-Comique. Il y resta d'abord 
di;i ans ; il y revint momentanément ensuite après la re- 
traite de M. Beaumont, en 1862. Les artistes les plus 
célèbres se sont produits pendant sa direction, et le 
théâtre lui doit également un répertoire moderne qui lui 
survivra longtemps: le Val d'Andorre, \e Caïd, le To- 
réador, les Porcherons,\e Songe d'une Nuit d'été, Ciralda, 
la Chanteuse voilée, Galaiét, les Noces de Jeannette, le 
Pire Gaillard, l'Étoile da Nord, les Saisons, etc.. Et le» 
artistes d'alors s'appelaient : Battaille, Boulo, Faure, 
Montaubry, et M"" Ugalde, Miolan, Cabel, Lefebvre, 
Duprez, etc.. 

Ce qui a commencé à tuer l'Opéra-Comique, c'est 
l'invasion du drame chanté, de ces sortes d'ouvrages 
qui ne sont ni tout à fait opéras, ni tout à fait opéras- 
comiques, mais qui n'étaient aucunement du genre de 
ceux qu'on avait jusqu'alors représentés. On ne jouait 
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plus le vieil opéra-comique de nos pères que par hasard, 
et Pécule nouvelle, plus savante que l'ancienne peut- 
être, mais qui avait remplacé la mélodie par la science, 
s'était introduite audacieusement dans la place. 

Il nous semble que les revers du théâtre doivent servir 
d'exemple et de leçon aux directions futures. C'est 
l'opéra -comique de Boieldieu, d'Auber et d'Hérold 
qu'il faut réinstaller triomphalement à la salle Favart en 
bannissant à jamais du répertoire les œuvres hybrides 
qui l'ont depuis longtemps encombré. La dernière direc- 
tion avait cru devoir en effet sacrifier aux faux dieux, 
et remplacer les œuvres charmantes qu'elle avait sous 
la main, et qui depuis cinquante ans avaient fait la fortune 
du théâtre, par des ouvrages imités d'un célèbre nova- 
teur allemand, qui n'a jamais pu s'acclimater chez 
nous, mais dont l'influence s'est cependant fait partout 
sentir. Que l'Opéra-Comique redevienne donc à tout ja- 
mais, et exclusivement, l'Opéra-Comique; là, croyons- 
nous^ est la seule garantie de sa prospérité et de son 
salut. 

Georges d'Heylli. 
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partie de l'ouvrage du même auteur : Voyage au pays des 
milliards), in-18. 3 fr. 50. 

Piedagnel (Alex.). J. F. Millet (Souvenirs de Barbizon), 
étude sur ce peintre, avec portrait et eaux-fortes hors texte 
reproduisant des œuvres du maître, et fac-similé d'autogra- 
phes, in-8. 12 fr. 

Richard (Ch.). Scènes de mœurs arabes (l'auteur est un 
ancien chef du bureau arabe d'OrléansvilIe), in-i8. 3 fr. 



FEUILLETON RÉTROSPECTIF. 

LES FRÈRES D'ARMES 

{Soite.) 

LA REVANCHE 

DU MARQUIS FRIEDRICH 

I. — Lumen, numen. 

Le passant dit:» J'ai soif.» Qui répond:» Bois tes larmes»? 

La mer sable, splendide et morne. Le Désert, 

C'est ici que David batiii Hadahdeser, 

Fils du vieux Réhob, roi de Tsobah. Ce roc sombre 

A nom Samir. Là. gJt, dormant son sommeil d'ombre, 
ToUah, fils de Puah, t^ui fut fiis de Dodo. 
A gauche, c'est Kahmoun, Kahmoun est le tombeau 
De Jayr, lequel eut, étant pasteur des plaines. 
Trente fils qui montaient sur trente ànesses pleines. 
Le désert est la page où le Seigneur écrit. 

Qui vive? Est-ce un passant là-bas î Esi-ce un esprit, 
Qui vient, foubnt sans bruit les herbes calcinées? 
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C'est le marquis Friedrich. 

Il a cent dix années. 
Son cheval Ëpicure est aussi vieux que lui. 
N'importe. Il est toujours l'invincible; Celui 
Dont le paysan dit, quand il se met en route : 
« Il a deux étriers : Tun s'appelle Déroute, 
Et l'autre Mort. » Il vient de Bagdad à présent, 
Comme il viendrait d'ailleurs. Il rapporte un présent 
Du Kalife. Pour Charle. Empereur et Patrice, 
Les clefs du Saint-Sépulcre ; et, pour l'Impératrice, 
Un singe vert. 

Ce preux farouche, étonnement 
De tous, n'est étonné de rien. Pour le moment, 
Ëtant géant, il s'est enfoncé dans l'Immense. 
Il se met quelquefois à l'ombre de sa lance *, 
Mais peu. Le Rayonnant aime le Flamboyant. 
Ce juste n'a pas peur du jour, le grand Voyant. 

C'est l'heure où le soleil a des rayons obliques. 

Temps lourd. 

II. — Le soir c'est QUELt^uEFOis l'aube. 

Friedrich ressemble aux fiers vieillards bibliques, 
Phares dont l'éclair luit sur le passé lointain. 
Superbe était leur soir, plus que notre matin. 
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Dans l'Ëden chaste et nu, dont l'aube énorme en Eve, 
Leur soleil se couchait comme un autre se lève. 
Candeur, grandeur! Troublé par le désir hagard, 
Comme Abraham qui vint vers sa servanie Agar, 
Friedrich frissonne. Il a la sainte galté fauve. 
Son âme a des cheveux blonds, si son crâne est chauve. 
Sa mâchoire est sans dents, mais son cœur a grand faim. 
Il bout. Il a cent ans. Il est très-jeune enlin. 

Le soir vint. 

Près du puits où les chameaux vont boire, 
Une fille bâillait en puisant une eau noire. 
Ses yeux , charbons vivants , luisaient sous ses cheveux, 
il lui dit : ([ Veux-tu bien! n Elle lui dit : « Je veux. ^> 
Donc, il la prit en croupe, et l'emporta, contente, 
Afin qu'elle dormit près de lui. 

Nuit. 



La tente 
Est close. Les soldats gisent par terre autour. 
Platon, un peu plus loin, est allé faire un tour. 

Et tes bergers rêveurs contemplent les étoiles. 

III. — Il était temps. 
Alerte. Pas dans l'ombre. On soulève les toiles 
De la tente. Tumulte. Un gendarme n'ayant 
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Qu'un seul éperon, las, sale, affreux, effrayant, 
Entre, s'incline et dit : 

« Je viens des Sept-Bavières. 
J'ai passé quatre mers, dix fleuves, cent rivières. 
Et PHémus plus glacé que ce désert n'est chaud. 
Des gens fort impolis m'ont mis dans leur cachot. 
D'autres, d'huile bouillante et de poix m'ont fait oindre. 
Il est très-malaisé, marquis, de te rejoindre. 
Mais j'arrive. Et d'abord je vous salue. Et puis 
(A-t-on fait boire au moins mon cheval blanc au puits?), 
Etant un messager, je vous dis mon message. 
Ecoutez tous, marquis, soldats, vous aussi, page : 
J'appartiens à monsieur de Moncuq. Or voici : 
Ce preux gémit là-bas, quand vous riez ici. 
Pendant qu'il courait sus aux païens des Bavières, 
Dont Tassi lion est duc — un gueux — ce sont des guerres 
Pénibles — il a pris la peste. Ce vainqueur 
Est vaincu. Quatre abcès le rongent. Oui, Seigneur, 
La chose est triste. Il a toute espèce de lèpres, 
Comme un lépreux. Le jour de Noël, après vêpres, 
Voulant se confesser, il sentait si mauvais 
Que Vivilon, évêque, a dit : « Non ; je m'en vais. » 
Tous ses archers sont morts, sauf un, Yorghi. Du reste^ 
On ne peut l'approcher sans gagner celte peste. 
C'est pourquoi, mourant, seul, dans un coin, comme un chien. 
Il t'appelle, et te tend les bras, et te dit : « Yien. » 
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Viens-Iu ? 

— Fils, dit Friedrich d'une façon civile, 
Tu ne m'as pas nommé le nom de cette ville. 
Pour qui la peste noire est un moins noir fléau 
Que Vivilon, évËque et lâche. 

— C'est Passau, 
0£i le Danube, avec l'Iltz et l'Inn, est bigame. 
J'ai mis — quand je partais, ce vaillant rendait l'âme 
Trois ans en route. Donc, pour le trouver vivant, 
Bon marquis, hâtez-vous I 

— Nous partirons avant 
Le jour, répond Friedrich. Honte à ceux qui demeurent. 
Les gens comme nous vont vivre où les autres meurent." 

IV. — La lame sauve l'ame. 
■ Vous êtes mon lion irès-superbe et très-doux, 
Dit l'enfant, et j'ai froid, seule. M'oubliez -vous? 

— C'est juste », répondit Fritz avec la voix austère 
Qu'a le sage pour ceux qui font mieux de se taire. 
Fille, allons! mets-toi nue. » 

Et la vierge obéit. 

Quand Souf-Souf-Souf alors, fille d'About-Béit, 
Nue, eut fait resplendir dans l'ombre de l'alcftve 
L'irritante blancheur de sa peau brune et fauve. 
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Le vieillard dit : « Ce corps d'incube est très-parfait. 
Certes, monsieur Satan fait bien tout ce qu'il fait, 
Et la tentation que j'endure est très-forte! » 

Les chacals aboyaient le long de la mer Morte. 

Le dur baron, la main dans sa barbe, pendant 
Six heures, resta là, couvant d'un œil ardent 
L'inconnue. Et ses gens, s appuyant sur leur lance, 
Attendaient. Et Platon priait. Un grand silence. 
Or, le vent libyen soufflait dans ce moment. 
Elle dit : a J'ai bien froid. » 

Et Lui, sourit : 

((Vraiment?» 
Dit-il. Et d'un revers de sa très-lourde épée, 
Il fit d'elle une chose en deux morceaux coupée. 
Et le coup brusque fut si terrible et si droit, 
Qu'il lui fendit le cœur, du ventricule droit 
A l'oreillette gauche; et sur le corps qui bouge. 
Le sang de ses rubis égrena l'écrin rouge. 

Et Friedrich, essuyant la grande épée, a dit : 
u Nous venons de jouer un bon tour au Maudit. 
Allons-nous-en. » 

(La suite au prochain numéro.) 
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M"* Louise Colet. — M"' Colet a disparu de ce 
monde, oîi elle a eu cependant son heure de réputaiion 
et d'éclat, sans qu'on ail fait grand bruit autour de sa 
tombe ; on ne l'a même pas enterrée à Paris, et son cer- 
ceuii est parti, sans ta-nbour ni trompette, sans escorte 
ni discours, pour le petit pays de Verneuii, oîi demeure 
sa fille. Nous croyons devoir revenir sur cette morte 
d'hier pour donner sur elle quelques derniers détails que 
nous ferons suivre de deux ou trois extraits d'une cor- 
respondance intime où il nous a été permis de puiser 
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ce que nous avons fait d'ailleurs avec réserve, vu la dif- 
ficulté d'imprimer certaines choses et aussi certaines 
opinions de la Muse aujourd'hui éteinte, opinions dont 
la brutale franchise ne serait peut-être pas du goût de 
tout le monde. 

M"* Louise Révoil était née le 2j août 1808, à Aix. 
Sa mère était la fille d'un membre du Parlement de Pro- 
vence, M, de Servanne, qui fut ami de Mirabeau. Son 
père, M. Révoil, était négociant à Lyon; M"« Colet avait 
quatorze ans lorsqu'elle le perdit; elle était son huitième et 
dernier enfant. M"* Révoil quitta alors Aix avec sa nom- 
breuse famille et elle vint s'installer au château de Ser- 
vanne ; c'est là que la future M*"® Colet passa la plus 
grande partie de sa jeunesse. C'est là aussi qu'elle com- 
posa ses premiers vers et qu'elle les rendit publics, à 
l'instigation d'une femme qui avait eu aussi jadis son 
heure de célébrité, Julie Candeille, laquelle fut aimée de 
Vergniaud, et qui avait depuis épousé le directeur des 
Beaux-Arts à Nîmes, M. Périer. Ses premiers vers, 
qu'elle signa simplement «une femme», furent envoyés 
à divers journaux de Paris et de la province, et ils furent 
remarqués. 

Elle perd sa mère en 1835, et la même année elle 
épouse M. Hippolyte Colet, qui avait un an de moins 
qu'elle. M. Colet était un musicien distingué qui, comme 
compositeur, avait obtenu le prix de Rome. Il emmena 
sa femme à Paris et devint professeur au Conservatoire, 
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tandis que M"** Colct commençail sa réputation litté- 
raire. Elle eut alors un salon qui fut rapidement très- 
suivi; elle eut beaucoup d'admirateurs, et, comme elle 
avait un caraaère fier, indépendant et même parfois 
brutal, elle se fit aussi beaucoup d'ennemis. Tout le 
inonde connaît sa querelle avec Alphonse Karr, que nous 
avons d'ailleurs rappelée dans notre dernier numéro. 
Elle en eut une autre qui ne fit pas moins de bruit, i 
l'époque, avec un publiciste qui n'avait pas parlé d'elle 
avec assez d'admiration ou de respect, et elle le souffleta 
en pleine rue. Les vivacités, les violences même de 
caraaère, de parole et de style, n'étaient pas tempérées 
chez elle par le raisonnement ou la réflexion. Elle s'y 
laissait aller à tout moment et à tout propos, et alors elle 
ne ménageait personne De U de profondes inimitiés et 
même des haines implacables. 

En 1841, elle fut admise dans le salon de M*" Réca< 
mier, et c'est M"" Dupin qui l'y présenta. Elle y obtint 
un véritable succès et se prit elle-même d'une grande 
passion pour la reine du lieu. Elle vint alors habiter 
me de Sèvres, dans te voisinage et dans la maison même 
de Ballanche. Son salon y fut visité par les hôtes litté- 
raires de M" Récamier, et, lorsque la révolution de 
184S arriva, M" Cotet,qui avait des opinions républi- 
caines très-accentuées, reçut chez elle tous les hommes 
politiques qui voulaient bien les partager. 

En 1849, après la mort de M"' Récamier, M"' Colet 
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soutint au sujet de la publication de lettres intimes de 
Benjamin Constant, qu'elle venait de commencer dans la 
PressCy un procès qu'elle perdit contre M"* Lenormant, 
nièce et héritière de la déesse de l'Abbaye-au-Bois. 
M"' Colet tenait bien celte correspondance de M"® Ré- 
camier elle-même, mais le tribunal estima que, M°*« Ré- 
camier la lui ayant remise alors qu'elle était aveugle, il 
y avait lieu de considérer le don comme nul et non 
avenu. 

En 1 8 j I , mort de M. Colet. Il laisse à sa femme une 
fille, prénommée Henriette, et qui a épousé un médecin, 
M. Emile Bissieux. Elle avait eu aussi deux fils qui 
n'ont pas vécu. 

Au commencement de l'Empire, en 1855, son salon 
de la rue de Sèvres, qu'elle transporte plus tard rue Van- 
neau, est des plus fréquentés ; on y rencontre les Dumas, 
E. de Girardin, de Vigny, Patin, Cousin, Lanfrey, de 
Musset, Leconte de Lisie, Flaubert, Babinet, etc. 

Le roman Lu/^ qui parut en 1859 (in-12, Librairie 
nouvelle), fut un véritable scandale. Il venait, nous 
Pavons déjà dit, à la suite de deux publications suffi- 
samment malencontreuses de M™* Sand et de M. Paul 
de Musset. On a appelé à ce moment le nouveau livre, et 
cela très- spirituellement, « un petit à propos hors de 
propos». Comme critique, c'était insuffisant et vraiment 
trop modeste. L'héroïne principale du livre, Antonia 
Back, femme-homme, ayant les habitudes des deux sexes. 
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plus âgëe que celui qu'elle aime — ou plutôt qu'elle 
n'aime pas — et qui, sous le pseudonyme dAlbeit de 
Lincel, cache le divin poéie des Nuits, cette Antonia 
Back n'était que la charge inconvenanie de la plus 
illustre des romancières de ce siècle. Personne n'a pu 
s'y laisser prendre et le livre, d'ailleurs, n'était intéres- 
sant qu'à la condition d'en conniiitre sûrement la clef. 

En [8Ô4, étant en Italie près de Caserte, et logeant 
non loin d'un séminaire. M"" Colet se trouva en pleine 
épidémie, accusée par les prêtres du lieu d'avoir apporté 
avec elle la mauvaise influence et le malin esprit. Le 
populaire, dans son elTroi, se laissa bien vite monter la 
téle contre elle, et il s'en fallut de bien peu que la 
Muse ne devint la victime de la foule ameutée, qui aiiri- 
buait aux colères du Ciel contre la libre penseuse bien 
connue le fléau qui sévissait sur le pays. 

A la mort de Cousin (z janvier 1867], dont les rela- 
tions avec M" Colet sont suffisamment connues pour 
que nous n'ayons pas à y insister, M"" Colet fil preuve 
d'une dignité et d'une convenance dont il faut lui tenir 
compte. Cousin avait entendu lui laisser quelque chose, 
«un petit souvenirs; mais son testament restait muet 
sur le chiffre même de la somme à donner. Les héritiers 
voulurent, avant de fixer ce chiffre, mieux connaître 
la nature et le degré d'intimité des susdites relations, et 
ils demandèrent la communication des lettres écrites par 
le philosophe k la poétesse. M"" Colei, indignée, les en- 
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voya a carrément promener ». Elle ne voulut donner 
aucune lettre, se refusa à fixer la somme quelle pouvait 
désirer et n'accepta que ce qu'on voulut bien lui offrir 
sans y mettre de conditions. 

Rappelons encore un dernier fait à l'avoir de M"*« Colet. 
En 1867, elle avait écrit une série de pièces de vers 
fort mordantes sous le titre de : Les Satires du siècle, et 
d'une vivacité de critique telle que le journal auquel elle en 
demanda la publication ne consentit à les insérer 
qu'après des coupures considérables. M"« Colet, qui 
touchait alors une pension de l'Empereur, pension qui 
datait de Louis-Philippe et avait été successivement ré- 
duite par les événements, — répondit bravement aux 
objections du directeur du journal qui refusait d'insérer 
intégralement ses vers : « Eh mon Dieu, je sais bien que 
ma pension me sera retirée, mais que voulez-vous, men- 
tir me révolte! Je veux dire tout haut,bien haut, ce que 
j'ai sur le cœur! » Le journal en question était le Siècle: 
comme il se récusa définitivement, M™<^ Coiet alla trou- 
ver le Nain jaune^ qui publia seulement quelques pas- 
sages de ses satires. 

M""* Colet était très-fidèle à ses amitiés; femme vio- 
lente, d'une exaltation méridionale pleine d'exubérance 
et de passion, elle était cependant dépourvue de ce qu'on 
appelle l'engouement. Elle s'attachait solidement, et 
comme elle avait de grandes qualités de générosité et de 
cœur, on restait attaché à elle. Elle était en relations 
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constantes avec une dame d'un esprit plein d'élévation 
et de distinction, et elle iui écrivait de fort longuei 
lettres. Nous devons à Tobligeance de cette dame la 
communication des fragments qui suivent. Nous avons 
laissé de c6té tout ce qui touche i la trop particulière in- 
timité, et, comme nousj'avons dit plus haut, nous avons 
supprimé et négligé bien des passages en raison des per- 
sonnalités, parfois injurieuses, qu'ils contenaient : 

StrntiHitnt àttt) {t). 
Votre lettre, que je n'ai reçue que ce malin, me donne l'ex- 
plication de votre diparl subit. On a donc dîné sans vous; 
nous étions d'ailleurs assez réduits, grlcei la grippe qui règne 
i l'heure présente. Charles Hugo aurait voulu vous voir, et il 
avait i vous remettre quelques lignes de son père, qu'il va vous 
envoyer. Je lui ai donné l'adresse de votre campagne, où son 
nesiage ira vous trouver au milieu de vos boues et de vos 
glaces. Babinei, toujours fidèle, prétend que vous allez dispa- 
raître un ]our, comme une naïade, au fond du ruisseau de 
votre village, grossi par la fonte des neiges (1). Votre absence 

t. La c^epiion du père Lacoidiire, quia eu lieu lu moii dejan- 
TÏer :86i. donne une époque piécise i cetie lelire. 

1. Babinei, l'un des plus ancien! amis de M*"' Cotet. tiait le 
plu débraillé des savants. Il se moniraii en gènèial l'habii déchiré, 
tel cheveux au veni, \a niaini sales cl les ongles ncirs; sa chemise, 
qui manquait de boutons, éiaii toujoiiri enir'ouvene et laissait voit 
une peau qui n'était pai d'une biancheur éciitinte. Sa cravate, 
qui n'était jamais ailachee, touinait aulout de son cou ft le nceud du 
devant le trouvait le plus souvent reporté deriière. il avail, en re- 
vanche, un esprit toujours airile, vif, prime-sautiet ; il élan très au 
fait des milles cancani parisiens, et c'était, au demeurant, le meilleur 
et le plus obligeant det hommes, bien qu'il en Tilt aussi le plus 
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lui avait troublé la tète, mais non l'esprit, car il nous a fort 
divertis — pendez vous ! — en nous racontant, dans leurs 
détails et vus du cûté de la coulisse, les incidents de cette 
étrange réception de Lacordaire. 

... La venue de l'Impératrice les avait presque tous bou- 
leversés. C'était la première fois qu'elle se hasardait en un 
lieu aussi peu favorable à l'Empire. Comment la recevrait-on? 
Il y a eu, je ne sais combien de conciliabules préparatoires en 
vue de la grave question d'étiquette. Le plus piquant, c'est 
que M. Guizot était, comme Directeur, tenu d'aller chercher 
lui-même, jusqu'à la porte, Tauguste visiteuse, ainsi que parle 
le Moniteur, Voyez-vous ce ministre de Louis-Philippe, Tâme 
et le chef de la faction orléaniste à l'Académie, obligé de s'aller 
courber devant « l'usurpatrice » î Ce fut en effet un curieux 
spectacle se détachant de l'ensemble vraiment un peu théâtral 
de cette cérémonie, où tout le reste était à l'avenant... Ils ont 
eu, paraît-il, la mine aussi embarrassée l'un que l'autre; l'une 
fort décontenancée, bien qu'on lui eût soufflé son rôîe à l'a- 
vance; l'autre faisant le grave et l'impassible, mais étant, au 
fond, sous son masque de majestueuse raideur, fort impres- 
sionné et ému. 

II lui a dit — du bout des lèvres j'imagine — que l'Acadé- 
mie était très-honorée de sa visite, et encore quelques banalités 
de ce genre, auxquelles elle en a répondu d'autres qui n'avaient 
pas non plus grand sel. Le moment de placer la phrase à effet 
qu'on avait préparée n'était pas encore venu Elle était d'ail- 
leurs très-affairée au sujet de sa jupe qui s'est prise, en passant, 
au clou d'un tapis mal assuré, ce qui a failli compromettre 
tout le sérieux de la cérémonie. Tous ces gens-là, en effet, se 
regardaient sans rire, bien qu'au fond des choses, ce fût passa- 
blement grotesque. M. Guizot et l'Impératrice Eugénie, l'une 
appuyée sur le bras de l'autre! Quel tableau!... 

Après les deux discours, reprise du cortège. C'est alors que 
la souveraine lâche le mot dont on a tant parlé en le modi- 
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fiant auisi de tanl de façons. Il parait qu'on savait i l'aTance 
que M. Cuizut aurait plus de succès que Lacordaire, ou 
mieux, on teuait beaucoup plus à être agréable à l'ancien mi- 
nistre qu'au dominicain, n Si j'ai perdu, lui a-Nelle dit, une 
illusion, monsieur, j'ai également perdu un préjugé. Je n'ou- 
blierai jamais celte éloquente journée : s Et puis voili tout. 
Elle avait l'air [urieusement gênée en débitant sa leçon, et lui, 
pris au dépourvu, ne sut que balbutier un compliment que 
nul n'a entendu, il faut avouer, d'ailleurs, que rien n'était 
^Uï malséant que cette disgracieuse phrase, impertinente au 
premier chef pour le pauvre Père, qui venait de se montrer, il 
«t vrai, si essoufllé cl si fort au-dessous de lui-même. 

El Ion a appelé cela un tournoi, une joute littéraire, alors 
que l'un des deux jouteurs était déjà roulé par terre avant que 
l'autre se fCl! seulement montré I Tous deux ont été aussi pJIes 
et aussi médiocres l'un que l'autre. Ils avaient la mine de 
deux athlètes qui n'ont aucune envie de se mesurer iérîeuse- 
menl, et ils n'avaient pas d'ailleurs le choix des armes avec 
lesquelles ils auraient voulu combattre. Ils ont évoqué l'his- 
toire? Quelle farce! Il était si Facileà M. Cuizol d'aplatir ce 
catholique mielleux, en lui montrant d.ins le passé tant de ta- 
bleaux sanglants, tant de ruines, de sang et d'horreurs, en un 
mot, que les siens ont infligés, il y a Jeux cents ans et plus, 
i ceux qui ne partageaient pas leurs croyances. Quel exposé 
sublime it quelle revanche, au lieu de ces vides et solennelles 
fadaiscsl Ah! ni l'un ni l'autre n'a combattu le bon combat, et 
bsolte courtoisie académique a, une fois de plus, triomphe. 
Comme on sentait bii n aussi que ni l'un ni l'autre ne disait 
ce qu'il aurait eu envie de dire, et comme leurs périodes étaient 
raides et empesées dans leur arrondissement sonore! Ahl 
les bCIchers du temps jadis, do::! a parlé Guizol, comme ils au- 
raient bien dQ brûler cette paperasse à l'eau de rose dans leurs 
Qammes terribles, aux lueurs desquelles ces deux grands esprits 
se seraient peut-être un moment réveillés! Mais loutlînit ainsi. 
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ma chère amie, dans la comédie de ce monde, et la désillusion 
de toutes choses vient vite, puisque la vérité se cache et que 
les hommes même en apparence les plus forts en ont peur. 



Jeudi. 

Je ne suis pas enthousiasmée outre mesure de la nouvelle 
pièce d'Augier (i) : on en parle partout, elle lui rapportera 
beaucoup d'argent — ce qui n*a jamais rien prouvé — et il 
doit être bien heureux du bruit qu'on fait autour d'elle. C'est 
un homme, d'ailleurs, qui ne déteste pas le bruit : on se bat pour 
avoir une stalle, et le voilà radieux. Certes, il y a de l'esprit, 
mais je ne trouve pas que cela suffise. Il a voulu flétrir une 
race de coquins, et, en vérité, il ne nous en montre guère 
qu'un seul qui doit les représenter tous — celui-là, par exem- 
ple, est vicieux pour tout le monde à la fois. — Quant à son 
esprit, — j'y reviens, — il est souvent bien alambiqué et aussi 
parfois bien commun, ou trop cherché, ou bien encore trouvé 
trop vite, et alors tout à fait par terre. Je lis dans VUnion 
qu'il a attaqué la bourgeoisie. Je crois qu'il n'y pensait guère : 
pensait-il même à attaquer plutôt ceci que cela? Voilà aussi 
que d'autres l'accusent d'avoir attaqué la presse, parce qu'il a 
émis beaucoup de théories, pas très-solides, où il soutient avec 
une égale facilité le pour et le contre de toutes choses. On le 
croit plus malintentionné et plus malicieux qu'il n'a voulu 
l'être, et sa pièce n'a, à coup sûr, ni la portée ni la hauteur 
que ses officieux prétendent lui donner. Quant à ce trop fameux 
Giboyer, il serait insupportable de trivialité et de grossièreté 
s'il n'était aussi admirablement joué. Les interprètes sont par- 
faits, Got surtout. Ah! Got, voilà celui qui seul rend possible 
cet impossible et invraisemblable fruit sec du journalisme, bon 
à tout et qui par le fait n'est bon à rien, si ce n'est à dégoûter 

I. Les Effrontés^ dont la première représentation date du lo jan- 
vier 1861. 



du journalisme même. Mais ce n'est là qu'une caricature, 
quand il eût fallu peindre un caractère et un portrait. 

Lundi (lin d'une Iciik lins date). 

Chez moi tout va à peu près bien. Henriette m'est revenue 
en parfaite santé; la paiï est donc en ce momenl dans la mai- 
K»i, car elle semble avoir désarmé, et nous voici au calme, 
jusqu'au premier orage (i). Je travaille malgré mon indisposi- 
tion; les épreuves s'accumulent sur les épreuves. J'ai fait ce 
que j'ai pu pour dire la vérité et ne raconte que ce que j'ai 
vu. Je rends aux Italiens la justice qu'ils méritent, et ne lej 
ménage pas, quand il le laul. Le premier volume paraîtra 
bientôt (a). 

Mon bon souvenir autour de vous. 

Voire dévouée 

L. COLET, 

I. Madame Colelel ulille ne s'entendaient pas i merveille. Hade^ 
mouelle Hencielte Coiei était une Ton belle jeune fille, d'une physio- 
nomie pleine de douceur et de fmesse. blonde avec des cheveux 
laviiunii, très -I pi rituelle, fon ins nui te, mais qui n'était paitoujonri 
en bonne intelligence avec sa mèie, dam U violence et les em- 
portemenli l'ai rangeaient mal de la simplicité sans résistance de sa 
fille. C'est dans une scène entre U méie et la fille, et où M™» Colet 
ï'était ciue offensée par celte deiniéte, qu'elle lui jeta 1 la face ce 
mot d'un comique admiraljle autant par i'inientian d'orgueil fioîssé 
que par le geste qui l'accompagna : n Ma fille, si tu ne respecta pai 
la mère, respecte au moins l'aulFut! » 

1. Il s'agit du grand ouvrage L'Italie it Ut lidlimi, dont le pre- 
mieiTolume (It<il/e da Nord) ne parut qu'en i3ûi. Le second avait 
pour tilre llatit du CeaUt. le troisième liatii iii Svi et le quatrième 
Romt. Ce dernier voinme ne fut publié qu'en i85^. Le fragment de 
Ittbe ci-denns se lapponeévîdemmenl aux premiers jours de l'année 
1*61. 
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M. fxASPAiL. — L'allention publique vient J'êtreaili- 
rée de nouveau sur cet antique vétéran du camphre eî 
de la démocratie, appelé récemment, par le hasard des 
circonstances et de son âge avancé, à présider pour un 
jour l'un des premiers corps de l'État. Doyen d'âge de 
la chambre des députés, M. Raspail a occupé le fauteuil 
pendant la séance d'ouverture, et il a même prononcé 
une allocution qui a étonné tout le monde par sa modé- 
ration aussi bien que par sa convenance. 

Se souvient-on encore comment a débuté dans la vie 
ce célèbre libre penseur qui voit aujourd'hui toujours et 
partout lœil du prêtre ou celui du gendarme attaché sur 
lui ? Révélation bien curieuse ! M. Raspail, qui devait tant 
conspuer un jour le clergé, dont les fi!s se marient civi- 
lement, qui n'admet aucune intervention religieuse dans 
aucun acte de sa vie privée ou de celle des siens, 
M. Raspail a failli être prêtre; il a commencé par être 
séminariste, et, ainsi que nous le raconte « un chercheur», 
du Moniteur universel^ que nous soupçonnons fort être 
M. Lorédan Larchey, il a été séminariste sérieux, parais- 
sant aux offices comme aide efficace, et même faisant des 
sermons : 

« F. V. Raspail est né en 1794. Sa famille, qui te- 
nait un hôtel bien achalandé à Carpentras, possédait une 
modeste aisance. Elle eût pu suffire aux frais de l'édu- 
cation du petit François ; mais elle préféra envoyer le 
bambin chez le « maître d'école des pauvres «; c'est 
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ainsi qu'on désignait l'abbé Eysséric, prêtre janséniste, 
et de mœurs irréprochables, qui avait su se concilier 
l'estime ei la vénération publiques. 

« Le jeune Raspail aima bient6t le digne abbé comme 
un second pÈre, et profita s! bien de ses leçons qu'il 
devint un linguiste de premier ordre en peu d'an- 
nées, et fut en éiat d'étudier la philosophie et la théo- 
logie. 

u A l'âge de quinze ans, François Raspail déclara à 
ses parents qu'il voulait être prêtre, comme l'abbé Eys- 
séric. Son âme ardente et enthousiaste lui montrait dans 
la carrière sacerdotale une voie sûre pour arriver à la 
pratique des vertus qu'il avait tant admirées chez son 
professeur. Il entra au grand séminaire d'Avignon, 
alors une des pépinières de l'épiscopai français. 

« L'abbé Raspail fut presque aussitôt reconnu capa- 
ble d'enseigner la philosophie aux séminaristes de pre- 
mière année, et compta parmi ses élèves l'abbé Sibour, 
depuis arclievêque de Paris. 

« Le jeune professeur déploya tantd'activiié, de verve 
■ ei d'éloquence, que ses supérieurs le désignèrent pour 
prêcher tous les dimanches. Sa renommée ne tarda pas 
à franchir l'enceinte du séminaire, et il fil un sermon à 
la cathédrale : 

« La réputation d'orateur de l'abbé Raspail s'est per- 
pétuée à Avignon. Un biographe raconte qu'en 1844, 
se trouvant dans le chef-lieu de Vaucluse, il entendit 
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une bonne vieille dame fort dévole faire Téloge du jeune 
prédicateur, en essuyant une larme : 

u Oh ! je m'en souviens, l'abbé Raspail était tout 
c jeune, blond comme un chérubin. Il vous parlait du 
c bon Dieu, du ciel et de l'enfer, à vous fendre le cœur. 
« Jamais je n'ai entendu pareils sermons. Il nous quitta 
tt lorsque les bandits du pays assassinèrent le maréchal 
« Brune. Avignon était alors un véritable coupe-gorge.» 

€ Pendant que l'adolescent se livrait à ses paisibles 
travaux, la gloire militaire de l'Empire atteignait son 
apogée. Mais soudain des bruits sinistres coururent 
parmi les royalistes du Midi ; des émissaires des Sociétés 
de Jéhu et du Soleil annoncèrent les désastres de Russie 
et exagérèrent les pertes de Leipzick. Les autorités cher- 
chaient à réveiller le patriotisme des populations fanati- 
sées par les anciens émigrés. Le préfet de Vaucluse, de 
concert avec l'archevêque, prépara une cérémonie reli- 
gieuse à la cathédrale, dans le but de raviver l'amour de 
la patrie chez tous ceux qui plaçaient les intérêts de la 
France au-dessus des intrigues dynastiques. 

<( Avez-vous un bon prédicateur? dit le préfet au 
« prélat ; un orateur dont l'éloquence vraiment française 
« puisse dissiper les rumeurs semées par les agents de 
« l'étranger i 

i( — Oui, monsieur le préfet ; il est bien jeune, mais je 
a réponds de son succès. 

« — Son nom ? 
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" — L'abbê Raspail. 

« — Ab ! ah ! celui qui a eu maille à partir avec ses 
u supérieurs? 

v — Oui, de petites querelles particulières, qui ne 
« m'ont pas empficbé de l'accueillir dans mon palais 
•( archiépiscopal. » 

a Le jour même, l'abbé Raspail fut prévenu qu'il 
prêcherait le dimanche suivant à la cathédrale, de- 
vant tout le clergé, le préfet et l'état-major de la gar- 
nison. 

« La cérémonie eut lieu avec une grande pompe; 
l'affluence était énorme. Le prédicateur électrisa son audi- 
toire ; jamais la voix de la patrie n'avait eu des accents 
plus ardents et plus généreux. 

« Monsieur l'abbé, lui dit le préfet, j'ai fait sténo- 
■ graphier voire sermon. Vous voudrez bien en corriger 
« une épreuve pour l'empereur. » 

« Le sermon fut, en effet, envoyé à l'empereur, qui le 
lut avec attention et le renvoya au préfet de Vauduse, 
avec ce mot écrit au bas, de sa propre main : « Ayez l'œil 
« sur ce jeune homme, il ira loin, » 

<t Ce fut le dernier triomphe de l'abbé Raspail dans la 
chaire évangélique. 

u En iSj8, Raspail, depuis longtemps célèbre dans 
toute l'Europe, publiait en tête de la deuxième édition 
de son Nouveau Synime de chimie organiifue la dédicace 
luivante : 
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A LA MÉMOIRE 

d*un homme de bicn^ mon pauvn maître^ 
L'ABBÉ EYSSÉRIC. 

A toi qui sus allier le prêtre de l'Évangile avec rhomme de 
la science et de la civiljsalion ! 

A loi qui, dans mon village, ne voulus jamais t'élcver 
au-dessus de la dignité d'instituteur des pauvres! 

A toi^ philologue d'une immense érudition, qui te dévouas 
toute ta vie à faire épeler des lettres ! 

A toi, prêtre, qui n'as jamais voulu vivre que du travail de 
tes mains I 

A toi l'hommage de ce livre. 

Puisse cette consécration pieuse que je t'adressai pour la 
première fois du fond de la prison dont je m'étais fait une 
solitude, et que je te renouvelle du fond de la solitude dont je 
me suis fait une prison; puisse cette consécration pieuse, 
rendre mon livre aussi utile à la science que l'ont toujours été 
tes exemples et tes leçons à la cause de l'humanité. Adieu. 

F. V. Raspail. 



(c II y a loin de cette dédicace aux calendriers à 
éphémérides que Raspail devait faire trente-cinq ans 
plus tard. » 

— On raconte que M. Raspail, en arrivant à la Cham- 
bre, qu'il devait présider, il y a quinze jours, comme 
doyen d'âge, se trouva tout ému et étonné lorsqu'il se 
vit entre deux haies de soldats, qui celte fois s'étaient 
dérangés pour lui faire honneur II est curieux de rappe- 
ler, à ce propos, que M. Raspail est l'un des hommes 
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de ce siècle qui ont le plus occupé la justice de leur 
personne, et qui ont eu, par ce fait, à subir le plus de 
condamnalions. 

Mais Raspail n'a jamais été condamné à mort pour 
crime politique, ainsi qu'un journal l'aftirinait récem- 
ment. 

Un dernier souvenir, peut-être également oublié : 
Raspail a été nommé chevalier de la Légion d'honneur 
le 12 mars 18} [.comme chimiste, par celui qu'il devait, 
en plein Corps législatif (1870), traiter quaranieans plus 
tard de « ridicule Louis-Philippe. 1 

Les Crues de la Seine. — La crue considérable de 
la Seine, qui vient de se manifester si vivement pendant 
tout le mois de mars, et qui a été plus grave peut-être 
par sa persistance que par son élévation, donne lieu à 
de curieux détails rétrospectifs sur les principales crues 
antérieures du fleuve. 

La première dont l'histoire fasse mention date de 
j8{, huitième année du règne de Childebcrt; toutefois 
ce n'est qu'à partir du XII' siècle qu'on peut suivre avec 
quelque certitude les inondations dont Paris eut à subir 
les successifs désagréments. L'inondation la plus consi- 
dérable de ce siècle est celle de 1 196, qui emporta les 
ponts de Paris. L'eau envahit le palais du roi, qui, sous 
Phi lippe- Auguste, était encore dans la Cité. Elle monta 
même, parait-il, jusqu'aux statues qui ornaient le pour- 
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tour extérieur de Notre-Dame; l'inscription suivante 
conserva longtemps ce souvenir : 

Noz cotes crotées dcscrotées furent 
Et noz faces trop mieulx en lurent. 

Au siècle suivant, deux inondations mémorables, celles 
de 1280 et 1296. En 1280, Teau remonta jusqu'à la 
place Maubert. Les Chroniques de France en vers (de 
1214 à 1296) disent au sujet de cette inondation : 

L'an M.CC et 1111 vins 
Rompirent li pont de Paris, 
Pour Sainne qui crut à outrage 
Et fist en maint lieu grand dommage. 

En 1 296, le châtelet du petit pont est détruit et deux 
ponts de pierre sont emportés. 

En 1301 et 1306 nouveaux débordements causés par 
la débâcle des glaces; en 1309 et 1315 pluies conti- 
nuelles et inondations; en 1326 une nouvelle débâcle 
des glaces emporte les ponts de bois. Ce n'est qu'à partir 
de Philippe le Bel que furent commencés de grands 
travaux destinés à enrayer, autant que possible, les dé- 
sastres causés par les débordements du fleuve. 

L'année 1 373 fut signalée par une terrible inondation : 
sur la rive droite, l'eau dépassait la rue Saint-Antoine, et 
sur la rive gauche elle s'élevait au delà de la place Mau- 
bert. L'inondation de 1407, Tannée dite du grand hiver, 
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fut également terrible. La fonte des glaces emporta deux 
ponts, et le parlement fut obligé de suspendre ses au- 
diences ceux de ces membres, qui habitaient la rive 
gauche ne pouvant plus traverser le fleuve. 

On constate, de 1414 à I49{, dix nouvelles inonda- 
tions*, celle de 1493 fut la plus grave du siècle. L'eau 
monta, en effet, d'une part, jusqu'à la rue Saint-André- 
des-Arts,et, de l'autre, jusqu'à la Grève. Enmëmoirede 
cette crue, on grava, sur un pilier portant une image de 
la Vierge à la Vallée de misère, l'insciipiion suivante : 

Mil quatre cens II1I vingts seize. 
Le VJ I jour de janvier, 
Sejnt fut ici i son aise 
Battant le siège du pillier. 

On cite, au XVI' siècle, les inondations de i)02, i{0}, 
I S) I et I i47 ; lors de cette dernière, une partie du pont 
Saint-Michel et plusieurs des maisons qui le bordaient 
furent emportées par le fleuve. On cite encore, dans ce 
même siècle, sept crues mémorables de i;7oà i{9i- 
Dans cette dernière le pont aux Meuniers, situé un peu 
à l'ouest du pont au Change, fut renversé par les eaux. 

Le XVII* siècle a vu quinze crues de la Seine, de 
1610 a 1697. Celle de 1616a été racontée par Sauvai; 
la moitié du pont de La Tountelle fut emportée parcelle 
de i6{i. Mais la plus terrible fut sans contredit celle de 
février i6j8. Le pont Marie fut en partie renversé avec 



plusieurs maisons ; le plan de BuUet (1676), qui donne 
le dessin du pont après l'inondation, montre assez fidè- 
lement l'étendue du désastre. L'eau s'éleva dans les rues 
Saint-Denis et Saint-Martin jusqu'à la hauteur de la rue 
aux Ours. 

Loret, dans sa Muse HUlorique du 2 mars 1658, ra- 
conte en déiails celte inondation, voici les premiers vers 
de son récit : 

. . . Madame la Rivière, 
Qui s'est montrée un peu trop fière 
El qui, par ses débordemens, 
A détruit ponts et bâlimens 
El fait plus d'étranyes ravages 
Dans un grand nombre de ménages 
Que n'auroient fait trente démons. 

On signale au XVIil' siècle, huit inondations impar- 
tantes. L'année [740 vit la plus terrible: en quinze 
jours, du 7 au 2 s décembre, l'eau monta à la hauteur de 
24 pieds et se répandit jusqu'à la rue Saint-Honoré et la 
place Vendôme, d'une part, et dans la plus grande partie 
du faubourg Saint-Germain et de la place Haubert, de 
l'autre. 

Dans le siècle actuel nous avons à mentionner trois 
crues particulièrement désastreuses, cellesde 1802, 1807 
et 1876. Lors de celle de [802, tous les bas quartiers de 
Paris furent inondés, il y eut en outre dix-sept crues, 
moins importantes, mais dont quelques-unes cependant 



ont causé aussi de graves désastres, de 1809 à 1872; 
elles furent toutefois loin d'égaler la hauteur de la dcr- 
nîÈrej celle de 1876. 

Son maximum aura été de 7"'4i au pont Royal, soil 
près de 60 cent, au-dessus du niveau de 1 872. Il faut 
remonier à l'année 1807 pour retrouver un pareil 
maximum. Le 2 mars 1807 la Seine atteignit, en effet, 
7"70 à l'échelle du pont Royal. Depuis le commence- 
ment de ce siècle il n'y avait eu que cinq crues supérieures 
à 7" au pont Royal : 

1801 {8 décembre). . . . ^'"2<|. 

1802 (j janvier). .... 8"'4j. 

1807 {2 mars) 7°70' 

i8}6 (8 mars) T^^o- 

iSjo (Sfévrier) --os. 

La crue la plus forte que la Seine ait eu à subir est 
donc celle du 27 février i6;8 : les eaux atteignirent, en 
effet, la -hauteur de 9'°8i calculés i l'échelle actuelle du 
pont Royal. Si une crue semblable se reproduisait, elle 
couvrirait, en tenant compte des surélévations progres- 
sives du sol, tout le quartier des Champs-Elysées et 
s'étendrait jusqu'à la rue Saint-Lazare. 

NSCROLOCEE. — M. Guigniaut, membre et secrétaire 
perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres,- 
est mort le i} mars, à Paris, à l'âge de 84 ans. Il avait 
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été longtemps secrétaire général du ministère de l'Instruc- 
tion publique et professeur au Collège de France. Son 
ouvrage le plus connu est son grand et substantiel travail 
sur les religions de l'antiquité (lo vol. avec planches, 
publié de 182$ à 18$ i). 

— M. Arthur Ponroy est mort dans la dernière quin- 
zaine. Il avait eu un moment de célébrité avec sa 
pièce du Vieux Consul (Odéon, 10 février 1844), qui 
n'eut aucun succès , mais qui fit beaucoup parler de 
son auteur. Depuis, M. Ponroy avait frappé, mais en 
vain, à toutes les portes; le Théâtre-Français, qui reçut 
deux drames en vers de sa façon, Mirabeau (1852) et 
Minervine (1854), ne les représenta cependant jamais. 
En 1866, M. Ponroy voulut tenter de se faire jouer par 
une troupe à ses ordres, et il loua à cet effet la salle des 
Bouffes au passage Choiseul. Il fit représenter par celte 
troupe, aussi disparate que possible, un drame antique 
qui ne valait guère mieux qu'elle, le Présent de Noces ' . 
Nous retrouvons encore, dans nos autographes, le bil- 
let désillusionné par lequel M. Ponroy nous envoyait 
les deux places que nous lui avions demandées : 

Ce 12 juin 1S66. 

Mon cher confrère, 

Voici les deux fauteuils demandés. Je joue une grosse partie 
et j'ai besoin d'autant de sympathie, que j'ai rencontre jusqu'à 

i. Le Présent de noces, fut représenté le 16 uin 1866. 
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ce jour de mauvais vouloirs réunis à une malechance qui ne 
frappe sans danger que les courageux et les forts — dont 
hélas! je ne suis pas. 

Tout vôtre, 

A. PONROY. 

M Ponroy avait seulement soixante ans. 

Varia. — A propos de Madame Colet. — Les anecdotes 
vont pulluler sur cette tombe nouvelle. Il y en a tant et 
de si drôles ! Et il est passé dans son salon tant d'hommes 
de lettres, de tout âge et de tout poil ! C'est là que 
M. Félix Platel a fait son entrée dans le monde. M. Platel 
est cet Ignotas qui a si fort intrigué nos hommes politi- 
ques dans ses portraits du Figaro. Et c'est par son ami- 
cal intermédiaire que M. Lorédan Larchey a pu obtenir la 
cession des fameux vers d'Alfred de Musset sur les Qua- 
rante de l'Académie. Nous savons que ces vers ont été 
reniés par les ayants droit de Musset, mais leurs déné- 
gations ne peuvent modifier notre avis littéraire. Toute 
virile qu'elle était, ce n'est pas M™« Colet qui aurait été 
de force à trousser la strophe fameuse : 

Dans ta culotte sans bretelle, 

Lacretelle, 
Dis-moi, prolixe historien, 

N'est-il rien? 



Comme rime et comme sens critique, ces quatre vers 
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sont inimitables, et ils ne sont pas les seuls. Saint-Marc* 
Girardin n*est-il pas tout entier peint dans ces quatre 
autres? J*en atteste la mémoire de tous ceux qui le 
voyaient chaque jour, vers cinq heures, se promener ma- 
jestueusement devant les bouquins des quais Conti et 
Malaquais : 

D'une voix de crécelle, 
Docte et grêle, 
Comme un vieux coq dans un jardin, 
Girardin. 

La Revue anecdotiquej qui inséra ces vers, n'a jamais 
dit combien on les avait payés à M"**' Colet. Nous cite- 
rons le prix, parce qu'il est bizarre— un centime la lettre. 
Cela faisait encore de Targent, pour les rédacteurs asso- 
ciés de la revue, qui n'étaient pas des financiers. Ils 
espéraient du moins retrouver dans une immense publicité 
la monnaie de leur sacrifice. Mais, le lendemain, quel 
mécompte! M. A.... P...., qui faisait alors la Gazette de 
Paris, les donnait comme s'il les avait trouvés, sans in- 
dication de source. Ah! M. A.... P...., vous ne vous 
êtes jamais douté des inimitiés profondes qui furent la 
conséquence de ce coup de ciseau. 



M, Cousin concierge. — Mais c'est assez parlé des 
jeunes du temps jadis. Remontons plus haut encore et 
disons comment le grand philosophe devint, par occasion 



— i85 — 

s'entend, le concierge de M" Colet,déjà nommée. Il 
venait de la quitter ; minuit sonnait, il pleuvait comme 
il a plu au commencement de ce mois. Si sagement 
économe qu'il fût, M. Cousin sentit que le luxe d'une 
voilure était indispensable. Il revient donc sur ses pas 
et réveille le concierge duquel il était bien connu. Le 
concierge s'élance à la recherche du char sollicité; 
mais, il est seul , des locataires peuvent rentrer, on 
ne saurait laisser la porte cochére ouverte. Que M. Cou- 
sin ait la complaisance de garder la loge ! . . . 

Comment donc I mais c'est trop juste. Le ministre se 
dissimule sous les rideaux du portier, pensant n'en 
avoir que pour cinq minutes ; malheureusement la re- 
cherche fut longue, et la voiture ne vint qu'au bout 
de trois quarts d'heure. Pendant ce temps rentraient 
les attardés, et M. Cousin tirait et retirait le cordon fatal. 

f Comme le père Achille est drôle ce soir! dit un 
locataire à sa femme ; sa tèie m'a paru toute changée... 

— Ah ! c'est qu'il aura gardé pour se coucher sa ca- 
lotte neuve, s 

Une Nouvelle Messaiine. — Qui ne connaît M. Double, 
un des rois de la collection? Qui n'a entendu parler de 
son hôtel de la rue Louis-le-Grand, le rival du garde 
meuble de la Couronne? H. Double a pour fils M. Lu- 
cien Double, avocat, ancien élève de l'École des chartes, 
et lunout littérateur. Depuis plusieurs années il s'était 
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fait connaître par une série de petits in-3 2 renfermant 
des légendes un peu trop fatalement mélancoliques, mais 
révélant une nature généreuse, une sensibilité particu- 
lière et des compassions sociales à noter chez un futur 
millionnaire. Aujourd'hui, M. Lucien Double change de 
manière, sans rien perdre de sa générosité : il s'intéresse 
à un empereur méconnu par Tacite et par Sénèque, à 
Claude, et il est bien près de nous prouver que ce 
Claude « ne mérite nullement sa réputation d'incapacité 
et qu'il a fait de grandes choses. » On lit celte réhabili- 
tation avec intérêt ; Tavant-propos renferme des considé- 
rations fort justes. 

Georges d'Heylli. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Les ouvrages annoncés dans ce Bulletin seront envoyés franco , 
contre réception du prix, à toute personne qui nous en fera la 
demande. 

Histoire. 

Lescure (M. de). Vie de Henri IV, in- 18. 1 fr. 25. 

Diguel (Charles). Histoire galante de Henri IV, in-i8. 
5fr. 

Barrot (Odilon). Mémoires, tome III, in-8 . 7 fr. jo. 



- .87- 

Théatre. 

Feuillet (Octave). Le Sphinx, comédie en quatre actes, du 
Théâtre-Français, in i8. i fr. 

Duïal (Georges). Frederick Lemaître et son temps, avec 
portrait i l'eau-forle, in-(8. j fr. 

— L'Année Théâtrale pour 1875 (l'année), 

in-18. i fr. 

Romans et Nouvelles. 

Joliet (Ch.). Carmagnol, in-18. j fr. (o. 

Billaudel (E.). La Chambre d'ébine, in-iB. ) fr. so. 

— LeReliquairedeHauieclûche,in-i8-îff. jo. 

Zola (E.). Son Excellence Eugène Rougon [Vl* partie de 
la série des Rougon-Mjcquart), in-iS. ; fr. ;o. 

Theuriet (André). La Fortune d'Angile (roman ayant di\i 
paru dans la Remt dis Dmx-MonJei), in-18. J fr. 50. 

Marmier(X.]. En pays lointains, nouvelles, in-i 3. ; fr. jo. 

Sand (G.). La Coupe [cinq nouvelles), in-i8. ) fr. jo. 

Divers. 

Meray (A.). La Vie au temps des Cours d'amour (croyances, 
usages et mceurs intimes des XI', XII' et XII 1° siècles), pet. 
in-S» écu. 6 fr. 

Panthéon littéraire [Recueil de ntémoires historiques), in-8 - 
7 fr. (0. 

Diguei Charles). Statuettes parisiennes (biographies artis- 
tiques avec dix-huit portraits de Ed. Morin et J. Massieu), 
in- 18. s fr. 

Lavoix (H.). Les Arts musulmans (Les peintres arabes), 
avec 27 gravures sur bois dans le texte, in-8'. ; fr. 
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FEUILLETON RÉTROSPECTIF. 



LES FRÈRES D'ARMES 



(Suite) 



LA REVANCHE 



DU MARQUIS FRIEDRICH 



V. — Plein éther. 

Voyage étincelant et sombre, 
L'homme Éclair, violant la grande nature Ombre. 
Ils sont partis. On fait ces rêves en dormant. 
Ils sont emportés par un tourbillon. Comment? 
On ne sait. Leur allure est Problème, et Mystère 
Leur route. Leurs chevaux, n'effleurant plus la terre, 
Volent comme Hippogriffe, ou comme Alérion ; 
Car deux grands saints, Gildas de Renne, Hilarion, 
Ont, dans leur aile Foi, soufflé le vent Miracle. 
L'aigle jaloux des monts, dont l'air est l'habitacle, 
Effaré, dit : a Quels sont ces nouveaux venus-ci? » 
Des peuples inconnus apparaissent, ainsi 
Que des fantômes, sous leur œil visionnaire. 
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Ils allument leur torche, en passant, au tonnerre. 
Ils planent au-dessus des cités, qui, le soir, 
De mille feux tremblants brodent l'horizon noir; 
Et la foule, entendant leur dur clairon qui sonne, 
Dit : « C'est le Jugement, et le Juge en personne! » 
Et prie. 

El les voilà déjà qui sont bien loin. 
L'Himalaya leur semble une meule de foin. 
Ils sont si haut, qu'ils ont pris pour un pâté d'encre. 
Sans songer qu'un vaisseau pourrait y jeter l'ancre. 
Le grand lac sombre Yar-Brok-You-Mthsoh,prèsdel'Hass 
Ils traversent des lieux très-célèbres. 

VI. — BÊTISE ÉGALE BONTÉ. 

i( Ah çà, » 
Dit, vers Êribolum, qu'on appelle Héraclée, 
Friedrich à son cheval, noble bête essoufflée : 
a Voilà six mois, ami, que vous n'avez mangé. 
Vos côtes sont un gril trouant votre peau. J'ai 
Pitié de vous. Prenez un peu d'orge ou d'épautre. )> 

Le cheval dit : 



((Je vaux bien l'àne d'un apôtre. 
Je ne veux point manger, tant que nous n'aurons pas 
L'un et l'autre, sauvé ce juste du trépas. » 
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Un crapaud, qui rêvait auprès d'une araignée, 

S'écria, de sa voix clémente et résignée : 

« C'est très-bien; et je suis content de toi, cheval. » 

Eux vont toujours, grimpant au mont, courant au val ; 
Puis dans les champs , mer d*or dont les flois sont les gerbes, 
Comme un serpent d'argent couché parmi les herbes. 
Le grand vieillard Danube apparut un matin, 
Sonnant sa trompe. 

On vit Passau dans le lointain. 

VII. — Ou l'on voit pourquoi personne ne 

RÉGLAIT LES HORLOGES DE LA VILLE. 

Pas de nain aux créneaux. Pont baissé. Porte ouverte. 

On entre comme on veut dans la cité déserte. 

Pas une âme. Ceux qui pouvaient, se sont sauvés; 

Et les fers des chevaux sonnent sur les pavés. 

Ils arrivent ainsi devant un palais morne. 

Où le Néant s'accouple avec l'Horreur sans borne. 

Sous le porche, où, dans Tombre, on voit confusément 

Des piliers lourds qu'écrase un chapiteau roman, 

S'enroule un escalier sans fin, dont chaque marche, 

Est le lit d'un cadavre effroyable. Et l'on marche 

Sur des morts, qu'on enjambe en montant les degrés. 

Avec leur robe noire et leurs bonnets fourrés, 

Ce sont des médecins et des apothicaires. 

L'un après l'autre, ils sont, doux, attentifs, austères. 



Tous portani leur remède, allés dans celte tour 
Fatale, où Moncuq meurt : et voilà qu'à leur tour, 
La peste, ogre à l'haleine infecte, les emporte. 
Friedrich entre, et sous l'arc byzantin de la porte. 
Voit rangés, tous en rond, neuf cent quatre- vingt-dix' 
Neuf archers morts, vêtus de fer, debout, raidis. 
Tenant un arc poussière entre leurs mains fantâmes. 
Yorghi, seul, lui millième, entre deux majordomes, 
Respire encor, n'étant pourtant guère vivant. 
Il tourne, au bruit que fait Friedrich en arrivant, 
Son œil de spectre vers le paladin, bégaye 
Un mot, et meun. 

Le preux garde une face gaie 



o Nous leur ferons leurs obsèques demain. » 

Sur ces morts bleus, jetés en tas dans le chemin, 
Des vers géants, joyeux, rampent comme des hydres. 
Aucun page ne songe à monter les clepsydres. 
Car l'horloge des morts s'appelle ËtërnitëI 

Seul, dans un lit, par Vos de Raiibor sculpté, 
Où Libussa broda, reine, avec du fil jaune. 
L'histoire de Vlasta, l'effrayante amazone. 
Que Przémislas tua sur le mont Vidovié, 



Les yeux fixes, la bouche ouverte, échevelé, 
Moncuq veille. 11 est là depuis quatre ans. Très-sale, 
Sa barbe fait six fois le tout de la grand'salle. 

Friedrich lui dit : a Comment vas-lu, gentil bâtard? » 

Lui, sévère, répond : 

a Marquis, lu viens bien tard! » 

L'autre songeait tout bas : 

a Pourvu que je le sauve! 

(Lu fia au prochain namira. ) 
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GAZETTE ANECDOTIQUE 
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Sohhjhhi. — M"' Nilhilie. — L'opisa Je Jtaani d'Are. — Venie 
Schneider. — Nécrologie. — V/iiia. — Bulletin bibliographique. 
— Feuilleton rilroipectir : Lu Frirti d'armes (lin). 



Mademoiselle Nathalie. — La représentation de 
retraite de M'" Nathalie a été donnée le samedi i*' avril 
à la Comédie française. M"' Nathalie appartenait à notre 
première scène dramatique depuis le i ^ novembre 1 848 ; 
tes débuts avaient eu lieu dans le r6le de Césarine de 
la Camaraderie; elle avait donc un peu plus de vingt- 
sept années de service^ et elle était sociétaire depuis le 
mois de juillet i8;i, 

La vie de cette artiste distinguée a été des plus cu- 
rieuses. Elle se partage en deux parties bien distinctes, 
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celle qui a précédé son entrée au Théâtre-Français et 
celle qui l'a suivie. M"^ Nathalie est d'abord Pactrice la 
plus piquante, la plus jolie et la plus admirée de Paris. 
Elle crée le 3 août 1837, aux Folies-Dramatiques, le 
rôle d'Azurine dans la Fille de l'air y et elle y obtient un 
triple succès de comédienne, de chanteuse et de danseuse, 
qui lui donne une vogue et une notoriété extraordinaires. 
Elle passe ensuite au Gymnase , où elle séjourne de février 
1838 à janvier 1845. Parmi ses créations à ce théâtre 
il faut citer, en première ligne, la Citana^ qui est pour la 
jolie et séduisante actrice comme une seconde Fille de 
Fair. 

Le foyer du Gymnase était alors très-fréquenlé et très- 
brillant ; tous les foyers, d'ailleurs, avaient à cette épo- 
que un public spécial de visiteurs, hommes de lettres et 
artistes de tous genres, et leur monographie ne manque 
pas d'intérêt. Elle a été écrite d'une manière très-piquante 
par J. Arago, sous ce titre : Physiologie des foyers de tous 
les théâtres de Paris ^ petit vol. in-8®, imprimé à Blois, 
chez Félix Jahyer, et pubhéà Paris en 1841. L'auteur 
passe en revue dans ce livre, devenu rarissime aujour- 
d'hui, le personnel artistique de chaque théâtre, et voici 
les lignes qu'il consacre à M"* Nathalie : 

« Dans ce foyer (celui du Gymnase), sous un élégant 
costume de ville, ou parée d'une brillante toilette de 
théâtre, qu'elle embellit encore, M"- Nathalie marche, 
s'arrête, danse, cause avec celui-ci, écrase d'un coup. 



dVeil celai-)à, se rit detous, et ne garde rien de l'amour 
onde la passion dont elle enivre ceux qui l'osent affronter. 
M"* Nathalie laissera un nom fort passable au théâtre et 
un nom auréolé dans Paris. Si elle le veut, elle emportera 
ta gloire des Pyrénées jusqu'à Brest. Ne la provoquez 
pas, je vous prie, car die irait depuis les colonnes d'Al- 
ddc jusqu'à Stockholm... Il y a surabondance de tout 
Ouz yfl* Nathalie. » 

Si la seconde partie de la carrière dramatique de 
M** Nathalie a été moins brillante ou bruyante, — comme 
on voudra, — elle a été beaucoup plus honorable et plus 
sérieuse. M"* Nathalie a ét^ surtout excellente et indis- 
pensable à la Comédie française, lorsqu'elle y a abordé 
définitivement l'emploi des râles marqués. La baronne 
de Vaubert de Mademoistlle de la SeigUère, M"* Desau- 
biers de La joie fait pear. H"* Guérin de Mailrt Gaéria, 
II"* Dupuis du Village, la baronne de II ne faul jurer de 
rittii etc., sont des créations très-remarquables et qui 
font le plus grand honneur i M"' Nathalie ; elles conser- 
veront certainement toujours son souvenir à la Comédie 
française. 

— M"" Nathalie était fille d'un coiffeur de Touman 
(Seine-et-Mame),oiiel1eest née vers 1816. Son véritable 
nom était Manel, et on l'avait prénommée Zaïre. Lors de 
ton grand succès de la Filli de l'air, il lui survint une 
aventure qui faillit singulièrement tourner au tragique, et 
qui est aujourd'hui peu connue. 
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Ëtant tombée assez gravement malade, elle eut un 
accès de léthargie si prolongé qu'elle fut tenue pouc 
morte et même mise en bière. Le premier coup de mar- 
teau des ouvriers funèbres qui. fermaient son cercueil la 
réveilla de son terrible sommeil, et elle se trouva, comme 
par enchantement, subitement guérie. 

— Dans le programme de la représentation de retraite 
de M"' Nathalie figurait primitivement la Visite de noces 
de M. Alexandre Dumas fils. Des difficultés de distri- 
bution, et même des compétitions d'artistes très en évi- 
dence et qui voulaient toutes deux s'arroger le rôle 
principal, ont empêché qu'il fût donné suite à ce projet. 
On a remonté alors La joie fait peur avec M. Got dans 
le rôle de Noël, que personne n'avait osé reprendre de- 
puis le départ de Régnier. C'était d'ailleurs le principal 
attrait de la soirée qui a été bonne pour la bénéficiaire, 
puisqu'elle a produit une recette totale de 17,108 francs. 
C'est l'un des plus beaux chiffres atteints par. les repré- 
sentations de retraite à la Comédie française. Voici les 
principales depuis 1853 : 

M. Samson (12 avril 1853), 

M"« Judith (13 juillet 1855), 

M""® Thénard (20 juillet 1855), 

M. GefTroy (18 février 1865), 

M. Provost (13 avril 1866), 

M. Régnier (10 avril 1872), 



16,461 fr. 

I2,6$4 

16,408 

ï4,8n 
18,952 



La représentation de retraite de M"** Nathalie a donc 
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él€ l'une des plus productives qui aient été données, en 
ces dernières années, au Théàtie-Prançais. 

Jeanne d'Arc, opéra de M. Metmet. — L'Opéra a 
donné enfin, le mercredi ; avril, la première représenta- 
tion du nouvel ouvrage lyrique de M. Mermet, Jeanm 
d'Arc, grand opéra en quatre actes et six tableaux. 
M. Mermet a composé lui-même son livret, et il a tra- 
vaillé pendant de longues années à son œuvre; elle n'a 
vu le jour qu'après bien des difficultés et des tribulations 
qui ont déjà leur histoire. 

La Jeanne d'Arc de M. Mermet était commencée avant 
son célèbre opéra Roland à Roncevaux, de bruyante mé- 
moire (î octobre 1864). Elle fut reçue par M. Perrin, 
alors directeur de l'Opéra, en novembre 1869. On son- 
gea k donner le râle du roi à M. Faure, celui d'Agnès 
Sorel k M°" Carvalho, et pour celui de Jeanne d'Arc, on 
résolut de faire des propositions à M™' Krauss, dont le 
Théâtre-Italien venait de mettre l'admirable talent si fort 
en lumière. 

La guerre arriva et suspendit naturellement l'exécu- 
tion du projet, qui ne fut repris qu'en 1871, sous la di- 
rection de M. Halanzier. La distribution des rAles fut 
alors modifiée. M'" Devriès reçut le rôle de Jeanne d'Arc, 
M"' Fouquet celui d'Agnès Sorel, Faure conserva celui 
■dû loi, et Gailhard reçut celui du traître Richard, qui avait 
d'abord été attribué il la basse David, Les répétitions 



commencèrent au mois de juillet 187), et furent même 
assez activement poussées. Les décors étaient prêts et 
l'on touchait déjà à la veille des répétitions générales 
lorsque survint Tincendie de la salle de la rue Lepeletier. 

a Toute la musique de la partition de Mermet était au 
théâtre, raconte le Figaro^ et elle fut sauvée par miracle, 
car Mermet affirme que jamais il n'aurait pu la récrire. 

L'excellente basse chantante Gailhard sortait ce soir- 
là de la représentation des Italiens (29 octobre 187)), 
lorsqu'il vit Tincendie de son théâtre; il était avec 
M. Croharé. 

a Et la musique de Jeanne d'Arc! b s'écrièrent- ils. 

Aussitôt ils se précipitent et emportent tout pèle-mèle, 
— tout, sauf un morceau. 

La charge était lourde; ils arrivèrent bientôt au bou- 
levard des Italiens, chez l'auteur, qui était couché, et 
qui, au bruit de la sonnette, crut à une plaisanterie de 
voisin. 

Il était près de deux heures du matin. 

Enfin il se leva et, sans s'habiller, ouvrit aux deux 
visiteurs tout défaits par Tincendie. 

Mermet demeura abasourdi. 

« Voici votre musique! » lui disait-on. 

Ce ne fut que le lendemain que l'auteur, remis enfin de 
son émotion, put remercier son sauveteur, à qui il en- 
voya le quatrain suivant. — Il y est fait allusion au rôle 
de l'artiste dans le malheureux opéra: 
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Ponant te haubert et la miille, 
Cailhard, à force de bAcber, 

A déloncé porte et muraille 
Pour sau»er Je»nne du bUcber. 

Un morceau avait disparu dans l'incendie, le morceau 
de Faure : U Sermenl da Roi, Il se trouvait séparé de la 
partiiion au moment du sinistre par la raison que l'au- 
teur venait de l'allonger. 

Huit jours plus tard, M. Mayeur, chef du bureau de 
copie, le reçut d'une main anonyme; la boue maculait 
toutes ses feuilles; il avait dû être ramassé dans les 
décombres. » 

Hais M. Mermet n'était pas encore au bout de ses 
peines. Un jour, en allant lire à M*" Krauss le manuscrit 
de sa pièce, il le peid en chemin, et il est obligé de le 
récrire tout entier de mémoire. Le grand soir de la pre- 
mière représentation approche et M. Faure tombe ma- 
lade ; c'est M. Manoury qui chante le râle du Roi aux 
dernières répétitions. Enfin cette première représenta- 
tion a lieu. C'est là que se place pour M. Mermet le 
point culminant de son long et douloureux calvaire: 
Jeanne d'Arc ne trouve pas devant le public l'accueîl 
que l'auteur avait espéré ; livret et musique, tout est 
estimé, en somme, assez médiocre et les décorations 
seules, d'une splendeur admirable et d'une grande fi- 
délité historique, obtiennent un succès incontesté. 
M"* Krauss chante le r61e de Jeanne d'Arc avec une 
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grande valeur, mais il est si long, si fatigant, et surtout 
si constamment écrit dans les notes élevées, qu'il est 
douteux que Téminente cantatrice puisse en supporter 
le poids bien longtemps. Elle a même dû prendre, après 
la première représentation, un repos qui a retardé la 
deuxième de plusieurs jours. 

— Le sujet de Jeanne (VArc avait déjà tenté un grand 
nombre de musiciens; il est à l.a fois dramatique et pa- 
triotique^ plein d'intérêt, et il doit offrir de nombreuses 
situations à un artiste inspiré. Nous citerons les princi- 
paux ouvrages lyriques qu'il a fait naître : 

Opéras italiens. — Giovanna d'ATCO^ musique de 
Andreozzi (grand théâtre de Venise — '790» ^^ opéra 
du même nom, de Vaccaj, joué à Venise en 1827; un 
troisième, de Pacini, représenté à la Scala de Milan le 12 
mars 1850; enfin l'opéra en trois actes de Verdi, composé 
sur un livret de Splera et représenté pour la première 
fois à la Scala de Milan en février 1845. 

Ce dernier ouvrage, le plus connu des opéras italiens 
composés sqr le sujet de Jeanne d'Arc, a été. représenté 
à la salle Ventadour le 28 mars 1868. C'est M"^ Palti 
qui créa le rôle de Jeanne à Paris. On se rappelle encore 
l'effet assez étrange qu'elle produisit dans l'armure et 
sous le casque dorés de l'héroïne d'Orléans. Le livret de 
Splera était absurde et outrageait singulièrement la vé- 
rité historique. Jeanne, blessée à Compiègne, expirait au 
dénoûment, dans les bras du roi Charles VII et dans 



ceux de son père. Quant à la musique, elle était aussi 
fort midiocre ; et en somme, malgré le talent de M"* Patlî 
et la vogue dont elle jouissait, l'opéra de GfOftinna d'Arco 
ne fut représenté que trois ou quatre fois. 

Opéras français. — Le nombre en est fort restreint; 
il se borne à i'opéra de Gilbert Duprez, représenté 
sans succès au grand Théâtre-Parisien le 24 octobre 
1865, et dont Méry et Edouard Duprez avaient écrit le 
livret ; à une cantaie de M. Serpette et à une série de 
morceaux de musique de M. Counod servant d'accom- 
pagnement et d'intermèdes au drame de M. Jules Bar- 
bier représenté à la Gaiié, le 8 novembre 187J. 

En dehors des opéras italiens, nous trouvons d'autres 
ouvrages étrangers également inspirés par le sujet de 
Jeanne d'Arc. Le drame de Schiller a donné lieu à di- 
vers arrangements sur lesquels les compositeurs suivants 
ont écrit des partitions : Bernard-Anselme Weber ( 1 806), 
compositeur et chef d'orchestre; le baron de Puttlin- 
gen, connu en musique sous le pseudonyme de Jean de 
Hoven (cinq actes. — Vienne, 1841}; l'Allemand Dam- 
rosch (grand théâtre deWeimar — 26 mars 1857); un 
autre Allemand Max Bruch (Cologne, avril [8fÇ)). 

Kreutzer avait fait jouer à Paris, le 10 mai 1790, 
une Jeanne d'Arc à Orléans, sut des paroles de Desforges, 
et, sous le même titre, Théaulon et Armand Dartois 
avaient écrit un opéra-comique en trois actes dont Carafa 
a fait la musique (Feydeau, 10 mars 1821). Enfin', 
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en Angleterre, Balfe a fait représenter une Jeanne d'iArc 
en i8j9. 

— La malignité publique s'est déjà exercée sur la 
nouvelle Jeanne d^Arc, On sait que l'opéra de M. Mer- 
met se termine par le couronnement royal et que Jeanne 
entrevoit seulement, dans une sorte d'apothéose décora- 
tive, le supplice qui doit terminer sa vie. Le quatrain 
suivant^ uen cinq vers», a été répandu à ce sujet : 

Quatrain en cinq vers. 

De Jeanne d'Arc je vois bien les hauts faits ; 
Je vois bien les combats, je vois bien les succès ; 

Je vois la marche triomphale, 

Le sacre dans la cathédrale... 
Où donc est le supplice ? 

— Eh ! parbleu... dans la salle. 



Vente Schneider. — Les 6 et 7 avril dernier, la cé- 
lèbre collection de tableaux de M. Schneider, ancien 
président du Corps législatif et directeur de l'Usine du 
Creuzot, a été vendue à Thôtel de la rue Drouot. Aucune 
colleciion n'était plus riche, non par le nombre, mais par 
la qualité des œuvres hors ligne qu'elle contenait ; elle était 
connue de toute l'Europe. Aussi les péripéties de la vente 
ont été parfois émouvantes, surtout lorsqu'il s'est agi de 
toiles illustres qui ont dépassé le prix de 100,000 francs. 
Deux commissaires-priseurs, qui ont le plus particuliè- 
rement la spécialité des ventes d'objets d'art, MM. Pillet 



et Escribe, ont dirigé les enchères; M. Haro, expert, 
itût chargé de donner la mise à prix. 

Le premier jour de la vente a été le plus favorable et 
le plus mouvementé. On a vendu seulement trente-cinq 
tableaux qui ont atteint le formidable chiffre de 
9^^,835 francs, soit plus d'un million, y compris les 
frais. Voici les principaux tableaux vendus dans cette 
iotimée: 

U Moulina eau d'Hobbema, acheté par le Musée d'An- 
vers, 100,000 francs; Intinear d'une maison kolUndaiu 
de Peeter de Hooch, adjugé moyennant i]{, 000 francs, 
i lord Dudley. 

L'Enfant prodigue de David Téniers, i ;o,ooo francs, 
au prince Demidoff ; un tnliriear de cabaret de Van Os- 
tade,inisâprixà jo, 000 francs,aété adjugé io),ooo francs 
à lord Dudley. 

La famille Schneider a racheté un Intérieur de famille 
de TenierSj éo.ooo francs, et 72,000 francs une Sainte 
Famille de Rubens. 

Citonsencoreles^nimuuxde Paul Potter, 18, joo francs; 
deux Mierts, 14,800 francs; Divertintment d'hiver de 
Vander Neer, ij, 000 francs; deux Hondo-Kœrter, le 
Matin, et le Soir, vendus ensemble )S,(oo francs; Mer- 
cure a Argus de Van de Velde, jo,{0o francs; Animaux 
dans une prairie de Paul Poiter, 38,}oo francs; un 
Paysage st Italie de Both, 45,000 francs, etc., etc. 

La vacation de la deuxième journée a vu des chifitet 



— 204 — 

moins élevés, mais cependant encore respectables; elle a 
produit un total de 3 70, 5 40 francs. Deux portraits de Rem- 
brandt, le Pasteur Ellison et sa femme^ mis à prix, Tun à 
100,000 francs et l'autre à 60,000 francs, n'ont été vendus 
que 65 000 francs et 50,000 francs. 

Une Tête de jeune fille de Greuze, a atteint le chiffre 
de 53,000 francs. 

Un Paysage de Wynants a été adjugé 37,000 francs. 
Une Immaculée Conception de Murillo, 22,000 francs ; la 
Halte au camp de Wouvermans, 1 5,500 francs; une Na- 
ture morte de J. Wenix, 22,100 francs, et enfin le Tor- 
rent de Ruysdaël, 1 1 ,500 francs. 

Un certain nombre de dessins ont été ensuite mis en 
vente, et ils ont produit 30,540 francs: citons dans le 
nombre : le Moulin de Rembrandt, 3,000 francs; un Li- 
seur de Van Ostade, 2,400 francs; un Cabaret, du même, 
1,620 francs, etc. 

En somme, la vente du musée Schneider se résume de 
la manière suivante : 

Première vacation 935,825 fr. 

Deuxième vacation (tableaux) . 340,000 
— (dessins) . 30,540 



1,306.365 fr. 



Nécrologie. — Trois journalistes sont morts dans la 
dernière quinzaine: M. Matagrin, rédacteur du Constitu- 
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lionnfl; M. Garcin.de la France; eiM. Edouard Moriac, 
de la Catetlc dirigée par A. d'Aunay. Le plus jeune des 
trois était M. Moriac, qui avait à peine ] j ans. C'était 
un homme fort sympaihifiue, trës-laborieux et qui rem- 
plissait avec beaucoup de talent et d'urbanité les fonc- 
tions de secrétaire de la rédaction de son journal. Il 
était tout récemment marié. 

— Le 29 mars est mort à Neuilly, M. Xavier Eyma, 
à l'ige de 60 ans. Il s'était depuis plusieurs mois retiré 
du journalisme pour s'adonner de nouveau au roman 
et aux récits de voyages en Amérique, où il a longtemps 
séjourné. M. Eyma était né à la Martinique en 1816. 

-^Sont également décédés dans la dernière quinzaine 
l'hellémste Alex. Pillon, à l'âge de 84 ans, et le savant 
M. Balard, membre de l'lnsti[ut, l'un des chimistes les 
plus distingués de notre temps, et à qui l'on doit la dé- 
couverte du brome. Il appartenait à l'Académie des 
sciences depuis 1844, et avait 75 ans. 

— Le 20 mars est mort à Paris M. Henri Rosellen, 
compositeur de musique de piano, qui a eu jadis un 
succès considérable. Tout le monde se rappelle sa fl^- 
verie, une des premières compositions à noies répétées et 
dont la vogue a été, on le peut dire, européenne. 
M. Rosellen avait également un grand talent d'Improvi- 
sation. Malgré tout, il était depuis une quinzaine d'an- 
nées bien démodé comme compositeur, à ce point qu'il 
semblait en vérité avoir appartenu à une autre généra- 
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tkm. Il étaôt né à Paris le i) octobre 1811 et avait 
par conséquent 65 ans. 

— L'ex- général Cremer est mort subitement dans 
les premiers jours d'avril, des suites de fatigues contrac- 
tées dans les réunions publiques où il avait soutenu sa 
récolte candidature à la députation . 

Né le 6 août 1840, à Sarreguemines, M. Camille Cre- 
mer était capitaine d*état-major au moment où la guerre 
a éclaté. En quittant Metz, après la reddition, il avait 
signé l'engagement suivant que nous copions dans le 
n« 85 du Moniteur Prussien de Versailles (7 février 1871): 

Je soussigné, m'engage sur mon honneur, comme officier et 
donne par la présente ma parole d'honneur de ne plus prendre 
les armes contre TAllemagne, pendant la durée de cette guerre, 
et de ne pas agir contre ses intérêts, ni de rendre quelque ser- 
vice quel qu*il soit, dans les colonies françaises, soit pour les 
levées de troupes et dans les dépôts d'armement. 
Metz, le 31 octobre 1870. 

Le capitaine d' état-major. 
Signé: Cremer. 

Au mois de novembre 1870, M. Cremer était subite- 
ment créé général de division par M. Gambetta. Nous 
n'avons pas à raconter ici sa courte carrière militaire, 
elle est trop récente pour que nous y insistions, et 
d'ailleurs suffisamment connue. Nous avons fréquenté 
M. Cremer alors qu'il était élève à TËcole d'état-major. 
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11 était distingué et élégant de sa personne, avait beau- 
coup de douceur et de finesse dans le caractère, et ne 
paraissait pas alors prédestiné au rAle singulier et înat- 
teodu qu'il a rempli. 

Varia. — Madame PUssy. — M"* Arnould -Plessy 
cesse définitivement d'appartenir à la Comédie française 
le 1" mai prochain ; le 8 du mime mois, aura lieu sa le- 
préscntaiion de retraite ei à son bénéfice . Nous avons pu 
nous procurer le programme, encore inédit, de celte 
(oirée, qui doit compter dans les représentations mémo- 
rables de la Comédie française. 

M"* Plessy jouera deux actes de l'Aventanère ; un ane 
du Misanthrope et le Legs, de Marivaux ; elle tennînera 
la soirée par des vers composés spécialement à l'occasion 
de sa représentation de retraite, par M. Sully Prudhomme. 

Un acte du Don Juan de Molière et la scène de Musset, 
Dupont et Durand, compléteront ce magnifique spectacle. 

Sarah Btrnhardt scalpUur. — Le plus curieux atelier 
de sculpture qui soit en ce moment i Paris est celui de 
yfl' Sarab Bemhardt. C'est à qui sollicitera la faveur 
d'aller contempler son œuvre nouvelle : Une Femme dt 
pécheur pleurant la mort de son fils. Un maréchal luj- 
nème n'a pas dédaigné de se joindre à la foule, mais 
l'ombre guerrière de Roland ne saurait désapprouver 
l'hommage rendu à sa fille. Maintenant, va-t-on au bou- 
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levard de Clichy dans le seul intérêt de Tart? N'est-on 
attiré que par l'espoir de contempler ce groupe colossal 
de terre glaise (très-suffisamment modelé d'ailleurs), que 
l'arrosoir-seringue d'une praticienne entretient à jet con- 
tinu dans l'état de fraîcheur désirable? Non! l'art drama- 
tique éclipse nécessairement l'art du statuaire, et celte 
mère inconsolable ne saurait avoir le don de fascination 
serpentine échu à sa créatrice. 

M. Do'dcet secrétaire perpétuel, — L'Académie fran- 
çaise a donné à M. Camille Doucet la succession de 
M. Patin comme secrétaire perpétuel. C'est naturelle- 
ment la place la plus enviée de l'Académie, puisqu'elle 
rapporte à son titulaire 6,000 fr. de traitement en dehors 
de l'indemnité ordinaire. Le secrétaire perpétuel est en 
outre logé à l'Institut. 

M. Camille Doucet est le seizième secrétaire de l'Aca- 
démie depuis sa création. 

Le Clou. — Le Figaro a remis dernièrement au jour, 
dans son Écrin littéraire, avec un succès pareil à celui 
qu'il obtint lors de sa première publication, un conte 
fantastique de M. Hippolyte Lucas, le Clou^ tiré d'un 
volume de nouvelles et de vers publié en 1833 chez 
Moutardier, Le Cœur et le MondCy sur lequel nous pos- 
sédons quelques détails curieux. 

Un recueil d'autographes qui nous a été confié nous 
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permet de donner ici une lettre inédite de Balzac, en 
réponse à l'envoi que tauteuT lui avait fait de son ou- 
vrage, ainsi qu'un très-joli billet de rendez-vous au bal 
de l'Opéra, en vers, que ce même volume lui valut de la 
pan d'une des femmes les plus distinguées de l'époque. 
Voici d'abord la lettre de Balzac : 



Monsieur, v 


ous 


me paraissez ui 


1 rival 


beaucoup trop dan- 


gereui pour q 


ue j 


e vous fasse des 


; compl 


imenu. J'ai lu avec 


trop de plaisir 


pou 


r qu'il ne s'y mêle pa; 


< des craintes votre 


jolie nouvelle £ 


le 1- 


Echelle dt soie. 






Agréez meî 


féli 


cilaiions inquiè 


tes et 


les vceux que je fats 


pour que vous 


soy. 


ez un paresscuï. 


Je von 


s remercie beaucoup 


de l'envoi que 


VOUI 


sm'aveîfaitde 


votre volume. 








De 


Balzac. 



On ne saurait être plus gracieux que de Balzac (qui 
ne l'était pas toujours] le fut en celle occasion. Nous 
recommandons sa lettre à l'éditeur Calman-Lévy, qui va 
publier la correspondance du célèbre romancier. 

Voici maintenant le billet de rendez-vous au bal de 
l'Opéra, non moins charmant. 

poète aux yeux bleus, 
Doux rêveur de Bretagne, 
Dont le cœur amoureux 
Bat souvent la campagne, 
Pendei à quelque cka 
Votre roLe de chambre ; 
Venez avec les (ous 
Aux gants parfumés d'ambre, 
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A Tesprit éventé, 
Dont la troupe volage, 
Ce soir, en liberté 
A POpéra s'engage. 

Dans nos promptes amours 
Votre échelle de soie 
Sera d un grand secours. 
Et, dans votre délire. 
Peut-être à mes genoux, 
N 'oscrcz-vous plus dire : 
Séparom-nous. 

Cela s'écrivait du temps qu'on s'amusait encore hon- 
nêtement au bal de l'Opéra. Le poëte se rendit, comme 
bien on pense, au rendez-vous assigné, y fut intrigué de 
la bonne façon, et l'aventure se termina par un souper 
que la spirituelle correspondante, accompagnée de son 
mari, offrit, au sortir du bal, à un cercle d'intimes dont 
notre poëte faisait partie. 

La revendiquomanie, — Qu'on nous passe ce néolo- 
gisme, seul capable de bien rendre une des manies du 
jour, une des petitesses de noire monde littéraire et sur- 
tout de notre monde dramatique. Celui qui en douterait 
n'a qu'à suivre nos chroniques de théâtre; elles sont 
bourrées de revendications. Ou c'est X qui écrit : M. le 
rédacteur, Z. fait jouer en ce moment une pièce dont le 
sujet m*a longtemps préoccupé. J'ai même un scénario chez 



moi. Qu'on se le dise et f u'o/i ni m'accase point de pla- 
giat. Ou bien encore : M. le rédacteur, Vidii de la pièce 
nouvelle de Z. n'est pas de moi, puisqu'il l'a prise dans 
un de ses romans, mais j'avais l'idée de la transporter au 
théâtre, j'ai fait un projet de charpente, et si je n'ai pu m'en- 
tendre avec lui, je tiens à faire constater le fait. Et autres 
inutililés du mâme genre... 

Maintenant, voici les livres qui se meltent à faire con- 
currence aux journaux. Dans son recueil de Nouvelles 
Pièces sur Afo/irre, M. Emile Campardon s'est cru obligé 
de placer au bas de la page h la constatation suivante : 
■ Charles Varlet, dit La Grange..., a laissé en manuscrit 
un fort curieux registre... Ce document va être publié 
par les soins de la Comédie française. M. Edouard 
Thierry en a écrit l'introduction, pour laquelle je lui 
ai communiqué le contrat de mariage de La Grange 
avec Marie Ragueneau, dite Marotte, que j'ai décou- 
vert dans mes recherches. » Cette note peut s'appeler 
une note de sûreté ; elle veut dire au fond ceci : « On 
pourrait bien s'approprier la découverte d'une pièce aussi 
capitale que le contrat de La Grange et de Marotte. Pre- 
nons nos précautions ! » Mais voye^ la fatalité ! le 
volume de M. Campardon n'a paru qu'après l'heure où 
M. Thierry lui manifestait sa reconnaissance. Dans 
la page 6i de son étude si complète sur Charles Varlet 
de La Grange, il s'était empressé déjà de célébrer la par- 
faite obligeance de M. Campardon et de lui adresser ses 



remerdments « pour le contrat de mariage de La Grange, 
qu'il a découvert et qu'il s'est empressé de mettre à sa 
disposition ». 

M. Campardon a trop d'esprit pour ne pas regretter 
une précaution inutile. D'autre part, il aime trop son 
métier pour ne pas savoir que la découverte et la com- 
munication des pièces curieuses ne sont, de la part d'un 
bon archiviste comme lui, que deux devoirs profession- 
nels. C'est au nom des Archives nationales que les pièces 
de ce précieux dép6t sont communiquées, et ses archi- 
vistes n'agissent que comme délégués. Ils n'ont rien et 
ils ne doivent rien avoir des petites susceptibilités jalouses 
d'un collectionneur. Leur premier mérite est de trouver 
pour autrui, ce qui est une part assez belle. L'initiateur 
ne marche-t-ii pas avant l'initié ? 

Nous savons que certains archivistes et bibliothécaires 
ont tenu jadis la lumière sous le boisseau pour leur seul 
usage. C'était une mode égoïs;e ; mais, grâce à Dieu, ce 
n'est plus celle d'aujourd'hui, et nos fonciionnaires, à 
commencer par M. Campardon, comprennent mieux les 
obligations de leur charge. 

Le calie de Molière. — Jamais notre grand comique 
ne fut plus fèié. L'iconographie moliéresque et la biblio- 
graphie moliéresque tournent toutes les tètes de biblio- 
philes. M. Paul Lacroix est lancé à corps perdu dans 
un mouvement dont il a été l'ar.ient promoteur. Chaque 



jour, vers cinq heures, on le voit passer fiévreusemem 
en revue les étalages des bouquinistes du quai. Dès 
que son œil perçant a découvert un Molière, fûi-îl dépa- 
reillé, fûl-il défraîchi et ftipé, cracl il l'enlève aussitôt 
pour la petite chapelle moliéresque de la bibliothèque de 
l'Arsenal, à laquelle M. Edouard Thierry a voulu ré- 
server une place d'honneur dans son propre cabinet- 
ti viennent s'aligner par ordre de dates tous les vo- 
lumes, toutes les plaquettes, toutes les feuilles volantes 
oH peut se lire le nom magique de Molière. Tout est 
bien accueilli, rien n'est dédaigné, et à défaut d'une édi- 
tion complète, on se trouve heureux de recevoir des 
fragments. Le principe est bon, car il en est un peu de la 
bouquinerie comme de la chiffonnerie en gros : c'est en 
ne dédaignant rien qu'on finit par créer des valeurs. 

Le mouvement que nous signalons n'est pas, du reste, 
circonscrit dans les régions des bibliothèques. Nous le 
retrouvons â la Gaité dans la foule qui vient chaque di- 
manche assister aux restitutions des pièces de Molière 
avec les anciens ballets et la musique de Lulli. Qui se 
serait jamais douté que cet hommage intelligent se- 
rait tendu à deux pas de la rue Saint- Denis? Quelle le- 
^n pour le répertoire de la rue Richelieu, trop envahi 
par l'Étrangère ! 

Autographes. — On vient de vendre la collection 
d'autographes de Louis Desnoyers. Elle se composait de 
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pièces en général assez ordinaires. Le chroniqueur du 
Monde illustré donne quelques détails curieux, à propos 
de cette vente : 

« Le catalogue annonçait une lettre d'Armand Carrel. 

Comme de juste, on s'attendait à ce que Carrel parlât 
de politique. Pas du tout: cette lettre recommandait un 
opéra qu'on allait représenter. 

Autre lettre, de la duchesse de Berry celle-là; on 
s'attendait encore à de la politique : nouvelle erreur. La 
duchesse de Berry parlait tout le temps de l'affreux ac- 
cident du chemin de fer de la rive gauche. 

Une révélation fort piquante nous est faite encore par 
cette vente. 

Elle nous apprend qu'il fut un moment question de 
fonder un recueil qui se serait appelé Journal général de 
toutes les Académies. 

C'est le prospectus manuscrit de ce journal qui a été 
vendu. Il est signé des noms suivants : 

AragOy Geoffroy Saint-Hilaire, Victor Hugo, Lamar- 
tine, Cousin, Scribe, Casimir Delavigne, Or fila, Lacre- 
telle, Flourens, Mignet, Villemain, etc. 

On a mis aux enchères aussi des vers inédits de Théo- 
phile Gautier et de Musset. Mais je dois avouer que ces 
manuscrits n'étaient pas faits pour ajouter à la renommée 
des deux écrivains. 

La pièce de Gautier était une chanson qui commence 
ainsi : 
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Si vous voulez, la belle, 
Vous promener sur l'eau, 
Entrez dans m» nacelle, 
Entrez dans mon bateau. 

C'est i rendre un mirliton jaloux. 

La pièce de Musset n'était pas beaucoup pluî réussie. 

En voici les quatre premiers vers : 

Le rideau de ma voisine 
Se soulève doucement ; 
Elle va, je l'imagine. 
Prendre l'air un moment. 

Le dernier vers est faux, par pareniiièse. C'est le 
commencement d'un morceau imité de Gcethe, qui a 
paru, après avoir été mieux travaillé, dans les Nouvelles 
Poésies. » 

Quelifaes pseudonymes. — Le roman Isola, qui a paru 
récemment en un vol. in-i8, avec une couverture 
bizarre, zébrée de rouge, et pour nom d'auteur le pronom 
latin Ego écrit en grec, Eïoi, est l'œuvre d'une des plus 
grandes dames du demi-monde, M"* Valiesse, dont les 
feux d'artifices napoléoniens ont troublé, l'été dernier, au 
1 5 août, les paisibles échos de Ville-d'Avray. 

— Un autre livre, Un roman vrai, in-i8, qui a éga- 
lement vu le jour en ces derniers temps, et qui est 
signé D. Filex, a pour auteur l'une des plus spirituelles 



mier samedi de chaque mois. Son prix, timide aussi, est 
de cinq francs ; mais il s'enhardit, avec les frais acces- 
soires jusqu'à concurrence de la somme de dix francs. Le 
repas eut lieu d'abord chez un restaurateur de la rue 
de Lille; mais, bien que cette officine reçoive souvent 
(ce qui est vraiment inconcevable) la visite de Monselet, 
la chère y parut médiocre , et après la guerre de 1 870 
les timides allèrent se réfugier au café de la rue de 
Fleurus. Parmi les sociétaires on nous a cité les noms 
de Léo Joubert, la colonne politique du Moniteur [sans 
calembour); des poêles Lafenestre, André Lemoyne, 
Coppée, Sully Pudhomme; de trois journalistes, Gus- 
tave Monod, Jules Levallois, Armand Silvestre; d'un 
seul romancier, Theuriet, qui est aussi poète à ses 
heures ; d'un pianiste hongrois, de Beriha, et enfin de 
Chantelauze, dont l'éditeur Pion vient de publier une 
Marie Stuart, La sculpture est représentée par Préault, 
le dernier venu des dîneurs, mais le doyen du cénacle. 
Pour être complet, disons que vers 1867, M. Amigues 
fut aussi du dîner, mais il n'y resta point longtemps. Il 
ne se sentait pas sans doute assez timide pour cela. 

Georges d'Heylli. 




«lite 
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FEUILLETON RÉTROSPECTIF. 



LES FRÈRES D'ARMES 



(Suite et fin) 



LA REVANCHE 



DU MARQUIS FRIEDRICH 



VIII. — A TRISTE ÉVÊCHÉ, JOYEUX ÉVÊQUE. 

Or, Vivilon étant le lâche évêque fauve, 

Sacré dans Téglise Ombre, en secret, par Satan, 

Celui, quand le devoir parle, qui dit : Va-l*en, 

Estimant celle ville où l'on meurt très-funeste, 

A fui dans sa maison des champs. Donc, que la peste 

Tue, et qu'un peuple râle autour de Tévêché, 

Lui, révêque,au milieu des roses est caché ; 

Et le fleuve impassible et charmant, et des lieues 

De coteaux, et de bois, et de collines bleues, 

Lui font un abri plein de joie, où n'entre pas 

Ce visiteur au pied indiscret, le Trépas. 

Vaste gobergement I jour joyeux ! nuit lascive ! 

Luxure est concubine. Orgie étant convive. 

Les vins que ce prélat Vivilon, ivre, a bus, 
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Viennent des ceps plantés par l'empereur Probus. 

Sa maîtresse en riant se coiffe avec sa mitre. 

Lui, baise ses seins nus, disant : a C'est le pupitre. 

Mais l'amour est le livre. » Il jure. Il sait des chants 

Très-libertins, selon l'usage des méchants. 

Il fête l'hôte Oubli dans le château Ripaille. 

La herse étant baissée, il a sur la muraille 

Écrit ces mots : « Défense a la peste d'entrer. »> 

Son goût étant de rire, il défend de pleurer. 

Et si parfois un pauvre, en haillons, tête nue^ 

Suppliant, vient passer près du burg, on le tue. 

IX. — Spiritus flat unde vult. 

Le grand marquis s'était signé pendant ce temps. 
Pour la première fois, il a, depuis trente ans 
Qu'il chevauche, défait sa bonne lourde armure. 
Maigre et nue, au grand jour, cette longue figure 
Semble un spectre égaré qui cherche son tombeau. 

Un page, en ricanant, dit : « Le vieux n'est pas beau, n 

L'écuyer Darius, aimant beaucoup son maître, 
Jette, sans dire mot, l'enfant par la fenêtre. 

Alors le Paladin, s'étant mis dans le lit 

Du mourant, quand chacun d'épouvante pâlit, 

Dit sa prière, calme, et d'une voix sereine : 
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« O saint Hilarion, et saint Gildas de Renne, 
Expliquons-nous. Je suis vieux. Vous êtes des saints 
Respectables, des saints sérieux. Mes buccins, 
Quand ils sonnaient, faisaient plaisir à votre oreille. 
Il s'agit, à présent, de ce mourant qu^on veille. 
Voyez- vous? Il était très-gras. Ça fait pitié. 
Ce baron est maigri de plus de la moitié. 
Or, raisonnons. Cela n'est pas très-juste, en somme, 
Que je vive, et que lui meure. C'est un jeune homme. 
C'est à peine s'il a soixante-dix-huit ans. 
Être fleur, et se voir faucher dans son printemps, 
C'est dur. Dire qu'un bras d'aïeul jamais ne chôme ! 
Qu'il nous faut, vieux, coiffer l'armet, boucler le haume 
Et, quoiqu'on soit enfin le grave ancéîre las, 
Des jeunes qui sont morts faire la tâche, hélas 1 
Tenez. C'est un problème où la raison succombe. 
Que le vieux aille en guerre, et le jeune à la tombe. 
Je voudrais bien qu'Alcuin, savant, me l'expliquai. 
Ecoutez. J'ai mon casque, en bon or de ducat. 
Je vous le lègue, afin qu'on dore votre châsse, 
Lorsque j'irai dormir près de ceux de ma race. 
Mais sauvez cet enfant qui tre.mble les frissons, 
Et puis, moi, donnez-moi sa peste, et finissons \ 
Car il s'en va bien temps, à la fin, que je meure. » 



Et Ton vit une chose étrange. 



O' 



Au bout d'une heure, 
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Il sortit de Moncuq un vent, avec un bruit 
D'abîme ; 

Une vapeur faite d'ombre et de nuit, 
Et dont Todeur était Todeur de quelque chose 
Qui sent mauvais ! 

L'effet meurt quand cesse la cause. 
Donc, l'homme guéri pousse un soupir très-profond. 
Cette vapeur courait en léchant le plafond, 
Et chacun sur Friedrich croyait qu'elle allait fondre. 
Mais soudain — souvent Dieu se plaît à nous confondre - 
Elle se détourna du vieillard en rampant, 
Et, par une fenêtre ouverte s'échappant, 
Noire sur le ciel bleu, comme un brouillard de cendre. 
Sur le toit de l'évêque elle alla droit descendre; 

Et sur le sol, cadavre avant d'avoir péri, 
Ce qui fut Vivilon jadis, tomba pourri. 

Un berger, Wol(T, serf, vit, dans le gouffre des nues, 
Un ange qui lavait avec soin ses mains nues. 

L'ami par l'ami fut, de la sorte, sauvé. 

X. — L'invisible visible au seul voyant. 

Ce récit, copié sur vélin, fut trouvé 

Dans Santa Gadéa de Burgos, par un prétie 
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Muet, aveugle et sourd ; mais Dieu seul est le maître ! 
Ce fiit le Saint-Esprit lui-même qui daigna 
A Ponce, abbé de San Pedro de Cardena, 
Le dicter, un matin qu'il bêchait sous un arbre. 
Sur les dalles de pierre usant leurs fronts de marbre. 
Les vieux moines rêveurs étaient instruits souvent 
Des choses qu'on sait peu, par Dieu, le grand savant, 
Et lisaient dans l'extase, où notre raison sombre. 
L'histoire vraie, écrite en grandes lettres d'OMBRE. 

D^erobre 1864. — Janvier i865. 
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L'Exposition de 1878. — L'exposition universelle 
qui doit s'ouviîr au mois de mai 1878 aura son empla- 
cement au Champ de Mais, rejoint par un pont monu- 
mental à la vaste place du Trocadéro. C'est tout ce 
qu'on en peut dire aujourd'hui, les plans n'en àant pas 
encore connus. Il est toutefois curieux de rappeler, à 
ce propos, les expositions industrielles qui l'ont pré- 
cédée. 

La première exposition publique des produits de l'in- 
dustrie remonte à l'an VI ( 1 797) ; elle eut lieu au Champ 
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de Mars. Bornée au département de la Seine, elle réunit 
seulement i lo exposants. 

La deuxième fut installée au Louvre, en l'an IX ( 1 80 1 ), 
par le premier consul. Elle comptait 220 exposants, 
appartenant à 38 départements. 

La troisième eut lieu en Tan X (1802), également au 
Louvre. Elle comprenait 540 exposants, représentant 
7j départements. 

Les événements et la guerre rejetèrent la quatrième 
jusqu^en 181 9; elle eut lieu au Louvre et réunit 
1,500 exposants. 

Les expositions postérieures se succédèrent de la ma- 
nière suivante : 

1823, 1,648 exposants, au Louvre. 

1827, 1,79$ — — 

1834, 2,447 — place de la Concorde. 

ÏS39» 3^38» — aux Champs-Elysées. 

1844, 3,960 — — 

1849, 4,532 — — 

Toutes ces expositions ne réunirent que des expo- 
sants français. C'est l'Angleterre qui prit l'initiative de 
la première exposition internationale en 1851. Elle 
réunit 14,837 exposants. 

Celle de 1855, qui eut lieu à Paris, en compta 
24,000, et celle de 1862, à Londres, 27,466. 

Quant à la dernière exposition universelle de Paris, 
celle de 1867, nous trouvons, dans le rapport du mi- 
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nistre des travaux publics publié au suje: de la future 
exposition, des détails d'autant plus curieux qu'ils éma- 
nenl d'une source officielle et par conséquent tout à fait 
sûre : 

« Peut-on établir avec quelque degié d'exactitude le 
budget de la prochaine exposition? Une évaluation 
semblable laissera toujours une assez grande tiiarge à 
l'imprévu. Toutefois, en s'appuyant sur les résultats 
connus des précédentes expositions, on peut se faire 
une idée approchée des dépenses et des receltes pro- 
bables. 

« En 1867, la dépense totale s'est élevée à 2; mil- 
lions, dans lesquels 12 millions représentent les frais de 
construction du palais, 5 millions et demi les frais 
d'installations intérieures, ; millions les dépenses de 
fonctionnement pendant la durée de l'exposition, et 
2 millions et demi les sommes affectées aux distributions 
de récompenses. 

«Les recettes ont été de 9,8[0|Ooo fr. aux tourniquets, 
de9ji,ooofr aux abonnements et de 2,500,000 fr. pour 
locations aux restaurateurs, ventes de cataingues et pro- 
duits divers: en tout donc 1 j millions; d'où une insuffi- 
sance de 10 millions, atténuée par la vente des maté- 
riaux de démolition du palais, qui n'a produit qu'un 
million. 

« Si, pour les besoins de l'exposition prochaine, il 
faut augmenter de jo p. 100 l'étendue de la surface 
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couverte, le coût du nouveau palais sera par cela même 
accru de moitié, et, toutes choses égales d'ailleurs, la 
dépense se rapprochera de 30 millions. 

« Mais, en prévoyant une majoration de la dépense, il 
faut tenir compte du supplément de recette que l'exten- 
sion des voies perfectionnées de transport, le dévelop- 
pement des habitudes de voyage du public, rendent à 
peu près certain. Le réseau des chemins de fer français 
en 1867 s'étendait sur 1 5,000 kilomètres, pendant qu'en 
1878 nous n'aurons pas moins de 23,000 kilomètres en 
exploitation. Il en est de même dans tous les pays en 
communication avec la France; partout le même progrès 
a été accompli. 

« On peut donc compter que, tout en maintenant les 
tarifs d'entrée au taux fort modéré de 1867, on obtien- 
dra une recette beaucoup plus considérable. Je rappel- 
lerai, comme terme de comparaison à cet égard, qu'à 
l'exposition universelle de 1855 le nombre des visiteurs 
n'a été que de 4,595,000, tandis qu'il a dépassé 9 mil- 
lions en 1867. De l'une à l'autre des expositions de 
1855 et 1867, l'affluence du public a donc doublé. 

« Si un pareil effet se produisait de 1867 à 1878, 
fexcédant de dépense occasionné par l'extension des 
bâtiments serait largement couvert. Mais, sans aller jus- 
qu'à cette limite extrême, on est fondé à croire que l'ex- 
position de 1 878 peut être réalisée avec un sacrifice qui 
ne dépassera pas 10 à 12 millions. » 



M""" Arnolld-Plessv. — La retraite définitive de 
M°" Plessy, dont la dernière représeniation aura lieu à 
la Comédie française le 8 mai prochain, appelle vive- 
ment l'attention publique surceite illustre comédienne, 
l'une des plus a grandes dames » qui aient paru sur la 
scène française. Nous ne relèverons ici de sa vie dra- 
matique que le grave incident qui a pendant plus de 
dix ans éloigné M"^" Plessy du Théâtre-Français, en re- 
mettant sous les yeux de nos lecteurs quelques lettres 
curieuses, auiourd'hui oubliées, et nous donnerons en- 
fin la nomencUiure sommaire, mais complète, de tous 
les ràles créés ou repris par celle éminenle arliiie pen- 
dant les trente années et plus qu'elle a séjourné à la 
Comédie française. 

— Fugue lie M"' Plessy. M"* Jeanne-Sylvanie Plessy 
avait débuté au Théâtre -Français le to mars 1854, 
n'ayant pasencote quinze ans accomplis. Le 1" novembre 
i8j6, venant à peine d'atteindre sa dix-septième année, 
elle était proclamée sociétaire. Son premier passage à 
la Comédie française a duré onze ans. On se rendra 
facilement compte, par la lecture et l'étude de la liste 
que nous donnons plus loin des rôles repris ou créés 
par M'" Plessy, de l'activité qu'elle dut déployer alors 
et du succès considérable qu'elle obtint. Le répertoire 
tout entier passe, pour ainsi dire, par ses mains ; elle 
est de presque toutes les pièces nouvelles; elle attache 
son nom aux plus belles créations de l'époque, et elle 
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reprend successivement la plupart des rôles où a si fort 
et si longtemps brillé M"* Mars. 

Celle belle et légitime réputation devint rapidement 
européenne. Les gloires que Paris consacre sont des 
gloires partout. La Russie était alors, comme aujour- 
d'hui d'ailleurs, plus particulièrement « friande » des 
succès de nos théâtres parisiens et des interprètes qui 
les faisaient valoir. Elle fit offrir à M"« Plessy un enga- 
gement sur le théâtre de Saint-Pétersbourg à des condi- 
tions tellement avantageuses que M"® Plessy, après les 
avoir d'abord refusées, finit par se laisser séduire. Un 
beau matin, déchirant de son autorité privée , et avec une 
rapidité d'exécution qui pouvait passer pour un caprice, 
les traités qui la liaient à la Comédie française, elle 
disparut tout à coup et sans avoir prévenu qui que ce fût 
à son théâtre de son projet aussi précipité qu'inattendu. 

L'histoire de cette fuite, qui a un moment préoccupé 
tout le Paris frivole de l'époque, est des plus piquantes 
à raconter. 

Le 8 juillet 1845, M"* Plessy, qui résidait alors à sa 
maison de campagne de Saint-Chéron, près Arpajon, 
adresse au régisseur du Théâtre-Français, M. Charles 
Desnoyers, la lettre suivante : 

Saint-Chéron, le 8 juillet 1845. 

Mon cher monsieur Desnoyers, 

Je suis très-contrariée, la fièvre me dévore. Je vous enverrai, 
si vous voulez, un certificat du médecin que j'ai ici; ou atlen- 
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dez, si vous Taimez mieux, que M. Pouget * m'ait vue. Il 
vous dira ce qu'il pense. 

Je tremble, je grelotte, et vraiment, quoiqu'on cherche à me 
le cacher, j'ai peur d'une fièvre au cerveau. 
Pressez, pressez M. Pouget. 
Mille amitiés. 

S. Plessy. 

P. S. J'espère conserver assez de forces pour vous donner 
de mes nouvelles; mais, sinon, écrivez-moi toujours; ma mère 
vous répondra. 

C'est un mardi que M"* Plessy adressait celte lettre 
à la Comédie française; le lendemain mercredi, 9 du 
même mois, M. Verteuil, secrétaire du théâtre, lui fai- 
sait parvenir la réponse suivante, élaborée sans doute 
dans les hauts conseils de la Comédie : 

Paris, le 9 juillet 184). 
Mademoiselle, 

C'est avec un vif regret que M. le commissaire royal vient 
d'apprendre votre indisposition, et il espère que cette indispo- 
sition ne sera ni longue ni sérieuse. Vous pourrez sans doute 
répéter jeudi VÈcole des VicillardSy et jouer samedi cette pièce, 
comme elle a été portée au répertoire. Aucun médecin du 
théâtre ne peut vous être envoyé à pareille distance. Ces 
messieurs ne doivent leur office à la Comédie que pour 
Paris, et vous savez qu'aux termes des règlements, aucun 
artiste ne peut s'éloigner, habiter la campagne, sans une 
autorisation ministérielle. Si les répétitions et la représenta- 

1. L*un des médecins du Théâtre-Français. 
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tion de VÉcoU des Vieillards ne pouvaient avoir lieu à cause 
d*une indisposition qui ne peut être légalement constatée, 
parce que vous habitez à sept lieues d'ici sans une autorisa- 
tion officielle, vous entraveriez forcément le service, et vous 
mettriez M. le commissaire royal dans la nécessité de de- 
mander au ministre, à votre égard, l'application des articles 65» 
76 et 79 du décret du i^ octobre 181 2. M. Buloz vous 
prie donc très-vivement de venir répéter jeudi VÈcole des 
Vieillards. 
Agréez, Mademoiselle, etc. 

Verteuil. 

La Comédie ne voulait donc pas croire à la gravité 
de la maladie de M"* Plessy, puisqu'elle lui demandait 
de venir répéter le lendemain même du jour où elle lui 
accusait réception de sa lettre. La jeune et jolie actrice 
ne devait pas être, en effet, bien malade , puisqu'au 
moment même où elle aurait dû recevoir la lettre offi- 
cielle que le commissaire royal lui avait fait écrire, elle 
était déjà sur le chemin de l'Angleterre, lequel devait se 
prolonger pour elle jusqu'à Saint-Pétersbourg. 

Le registre journalier tenu à la Comédie française 
depuis qu'elle existe porte, à la date du 12 juillet 1845, 
la mention suivante : 

On apprend aujourd'hui que W^^ Plessy, sociétaire, est 
partie subrepticement pour Londres, et qu'elle y a contracté 
un engagement pour le théâtre de Saint-Pétesbourg. 

On apprit aussi , et presque en même temps, que 
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M"* Plessy allait épouser un écrivain d'un talent dis- 
tingué, mais d'une notoriété modeste, M. Auguste 
Arnould, qui venait de faire représenter à la Comédie 
française, le 27 janvier précédent, une pièce en un 
acte, Une Bonne Réputation^ dont M'**^ Plessy avait créé 
le principal rôle. Ainsi , par une coïncidence assez 
étrange, et peut-être au contraire bien naturelle et ex- 
plicable si Ton pouvait aller sûrement au fond des 
choses, la dernière création de M'** Plessy, avant son 
départ pour la Russie, eut lieu dans une pièce dont 
Fauteur devint si peu de temps après son mari. 

La Comédie ne laissa point partir M"' Plessy sans 
chercher d'abord à la ramener à elle ; elle tenta ensuite 
de Ty contraindre par la force, et enfin elle la traîna 
en justice pour faire consacrer ses droits si violemment 
méconnus. 

M. Samson, le maître et l'ami de la belle fugitive, lui 
fut d'abord dépêché, mais sans succès, en vue d'une 
conciliation amiable. M. Régnier fut ensuite employé à 
son tour pour le même objet. L'émineni artiste pré- 
féra une lettre à une visite ; il adressa donc aussitôt à 
M" Plessy une longue épître , pleine de sens et surtout 
d'excellentes raisons, que voici tout entière résumée 
dans son principal passage : 

.... Je pense qu'il serait sage à vous d'expliquer à notre 
comité l'état douloureux dans lequel vous vous trouviez, la 
nécessité absolue où vous étiez de vous absenter, le chagrin 
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que vous en ressentiez cl le sacrifice même que vous êtes prête 
à faire de vos plus intimes senlimenls, en revenant, malgré le 
froissement que vous en éprouvez, reprendre une place que 
vous ne quittez qu*à regret et dont la perte serait si domma- 
geable à vos intérêts particuliers. Fixez le temps de votre re- 
tour; que votre lettre soit bonne, affectueuse, et soyez sûre que 
les choses s'arrangeront mieux que vous ne pensez. 

Votre affectionné et sincère ami, 
Régnier. 

Cette très-habile lettre de M. Régnier ne devait ce- 
pendant pas avoir un meilleur succès ; mais elle amena 
M°* Plessy à proposer une sorte d'arrangement qui 
était trop à son avantage et trop peu dans les intérêts 
du Théâtre-Français pour qu'il eût quelque chance d'être 
accepté. Voici donc la lettre qu^elle écrivit aux socié- 
taires de la Comédie française en réponse à celle qu'elle 
avait reçue de M. Régnier : 



Mes chers camarades, 

J'ai dû vous paraître coupable, et je comprends l'irritation 
dont vous avez été saisis à la nouvelle de mon départ. N'ac- 
cueillez, mes amis, aucune mauvaise pensée à mon égard ; ne 
me soupçonnez pas d'avoir préféré une grande fortune à des 
engagements dont j'ai toujours été fiére et auxquels je m'étais 
vouée sans réserve. A l'époque de ma majorité, on a cherché, 
vous le savez peut-être, à m'éloigner de vous ; on m'a offert 
alors ce qu'on m'offre aujourd'hui. Je n'ai pas eu un instant 
d'hésitation. Bien jeune, vous m'avez adoptée; j'espère que 
vous ne vous en êtes jamais repentis. Je ne l'oublie pas, et, 
quoi qu'il arrive, je m'en souviendrai toujours avec reconnais- 
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sance. Mais la vie, si heureuse qu'elle soit au théâtre» n'est 
pas toute au théâtre, et sur les sentiments intimes il y a peu de 
raisonnements à faire. Quand ils sont en lutte avec les intérêts, 
quand ils sont assez forts pour tout emporter, il faut que l'in- 
dulgence vienne au cœur de ceux qui nous jugent, il faut qu'ils 
sentent ce qui ne peut s'expliquer. Je suis prête aujourd'hui, 
comme dans le premier moment qui a suivi mon départ, à ra- 
cheter par les sacrifices qui me sont possibles la place que 
j'occupais parmi vous. Aucune fortune, aucun avantage, ne 
m'empêcheront de venir la reprendre si, après ce que je vais 
vous dire, vous consentez â me la conserver. Si vous refusez, 
je n'hésiterai pas, je renoncerai à la France, je perdrai l'espoir 
de revoir ma famille et mes amis. J'ai maintenant huit années 
â faire pour avoir droit à la pension; je vous demande la faculté 
de ne rentrer au théâtre, de n'y reprendre ma place que dans 
deux ans, à compter du i^f septembre prochain ; et, si vous 
y consentez, je vous donnerai, au lieu de huit années, onze 
années de service, après lesquelles j'aurai droit à la pension, 
c'est-à-dire â cinq mille francs de rente seulement. C'est l'in- 
demnité que je vous offre pour le tort que peut vous causer 
mon absence momentanée. 

Recevez, mes chers camarades, et toujours mes amis, j'espère, 
l'expression de mes sentiments affectueux et de ma parfaite 
estime. 

Sylvanie Plessy. 

La Comédie française rejeta naturellement ces léonines 
et inacceptables propositions, et la guerre fut cette fois 
sérieusement déclarée. La Comédie voulut prouver 
qu'elle estimait assez haut la perte qu'elle avait faite 
d'une aussi séduisante sociétaire en la lui faisant payer 
le plus cher possible. Elle l'actionna donc en justice. 
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lui demandant 200,000 fr. de dommages-intérêts et 
20,000 fr. à titre de provision. Le tribunal ne rendit pas 
son arrêt en une seule fois, dans Tespérance sans doute 
qu'une conciliation était encore possible. Il condamna 
donc d^abord M"* Plessy à payer 6,000 fr. à titre de 
provision, et remit son jugement sur la demande princi- 
pale après vacations. 

Sommée de nouveau de rentrer au théâtre et ajour- 
née, comme dernier délai, à trois mois, M""* Plessy con- 
tinua de faire la sourde oreille. Ce ne fut que l'année 
suivante, et après de successives remises d'audience, 
que l'affaire fut enfin définitivement jugée. Le 17 août 
18465 c'est-à-dire plus d'un an après son départ, 
M*"' Plessy fut condamnée à 100,000 fr. de dommages- 
intérêts envers la Comédie française et à sa déchéance 
comme sociétaire. 

On sait que, onze ans plus tard, le 1 7 septembre 185$, 
M"* Plessy rentra à la Comédie française avec un su- 
perbe engagement qui a toujours été renouvelé jusqu'à 
ce jour. 

Rôles créés ou repris par Madame Plessy, 



1834. — 10 mars. Débuts. La Fille d'honneur 
(Emma), l'Hôtel garni (Jenny). — 13 mars. 1'^ repr. 
La Passion secrète (Cœlie). — 22 mars. L'École des 
Maris (Isabelle). — 2 avril. L'École des Femmes 
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(Agnès). — 10 avril. Les Deux Frères (Charlotte). — 
1 1 avril. L'Épreuve (Angélique) , la Jeunesse de 
Henry V (Betty). — 14 mai. L'Éducation, ou les Deux 
Cousines (Claire). — 4 juin. Le Bourru bienfaisant 
(Angélique). — 1 1 juin. Iphigénie en Aulide (Iphigénie). 

— 27 juin. Le Philosophe sans le savoir (Victorine). 

— 4 septembre, i'* repr. Mademoiselle de Montmo- 
rency (Charlotte). — 2 octobre. Le Tyran domestique 
(Eugénie). — 8 octobre. Les Châteaux en Espagne 
(Henriette). — 24 octobre. L'Abbé de l'Épée (Clé- 
mence). — 5 novembre. Les Deux Anglais (Nancy). — 
27 novembre. !'• repr. L'Ambitieux (Marguerite). — 
10 décembre. Le Mariage de Figaro (Fanchette). — 
25 décembre. La Gageure imprévue (Adélaïde). — 
31 décembre. Don Juan, ou le Festin de Pierre (Léo- 
nore). = Total : 21 rôles, dont 3 créations. 

1835. — 28 janvier. Les Ménechmes (Isabelle). — 
7 février. Le Méchant (Chloé). — 9 avril. i'« repr. Le 
Voyage à Dieppe (Isaure). — 29 avril. L'Avare (Ma- 
rianne*. — 27 mai. L'Obstacle imprévu (Angélique). — 
I" juin, i^' repr. Une Présentation (Blanche). — 
10 juin. Nanine (Nanine). — 21 juin. Le Père de fa- 
mille (Sophie). — 22 août. Les Plaideurs (Isabelle). — 
25 août. Le Jeune Mari (Clara). — 2 septembre. Le Mi- 
santhrope (Éliante). — 14 septembre, i^* repr. Lavater 
(Lesly). — jo septembre. Tom Jones (Sophie). — 
6 octobre. Tartufe (Marianne). — 4 novembre. i"repr. 
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Un Mariage raisonnable (Lady Nelmoor). = Total : 
1 5 rôles, dont 4 créations. 

1836. — 20 janvier. L'Avare (Élise). — 9 avril, 
i"* repr. Le Testament (Malvina). — 19 avril, i^^ repr. 
Une Famille au temps de Luther (Elsy). — 20 mai. 
Le Barbier de Séville (Rosine). — 1 7 juillet. Les Femmes 
savantes (Henriette). — 10 septembre, i^* repr. Le 
Boudoir (la Marquise). — 2 3 décembre. Mélanie (Mé- 
lanie). = Total : 7 rôles, dont 3 créations. 

1837. — 19 janvier. i'*repr. La Camaraderie (Agathe). 
— 1 3 février. Les Deux Gendres (Amélie). — 20 février. 
La Belle-Mère et le Gendre (Élise). — 17 avril, r^repr. 
Le Bouquet de bal (Clara). — 18 avril. Charles VII 
chez ses grands vassaux (Agnès Sorel). — 2 mai. 
i^^^ repr. Julie, ou Une Séparation (Élise). — n sep- 
tembre. La Camaraderie (Zoé). — 24 octobre. La Mar- 
quise de Senneterre (Henriette). — 20 novembre, 
i^* repr. Les Indépendants (Emilie). = Total : 9 rôles, 
dont 4 créations. 

1838. — 14 mars, r* repr. Isabelle (Isabelle). — 
23 mars. La Dame et la Demoiselle (Pauline). — 
26 mars. Les Comédiens (Lucile). — 30 mars. Le Sici- 
lien, ou TAmour peintre (Isidore). — 6 avril. 1" repr. 
L'Attente (Clary). — 10 mai. L'Impromptu de Versailles 
(M"' de Brie). — 16 juin, i'* repr. Faute de s'entendre 
(Louise). — 26 juin. Lord Nowart (Sophie). — 6 sep- 
tembre, i^ repr. Un Jeune Ménage (Marie). — 22 sep- 
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tembre. Les Fâcheux (Orante). = Total : lo rôles, dont 

4 créations. 

1859. — 30 janvier, r* repr. Le Comité de bienfai- 
sance (M**^ Renaud). — 18 février, r* repr. Les Ser- 
ments (la Baronne). — 22 février. Don Juan d'Autriche 
(Dona Florinde). — 8 mars. r« repr. La Course au 
clocher (M'»^ de Chauny). -^ 14 mars. La Popularité 
(Lady Slrafford). — 19 mai. La Camaraderie (Césarine) '. 

— 2 novembre. L'École des Vieillards (Horiense). — 
16 novembre. Le Mari à bonnes fortunes (Adèle). = 
Total : 8 rôles, dont 3 créations. 

1840. — 8 janvier, i^^ repr. L'Ecole du Monde (la 
Duchesse). — 20 février, r" repr. La Calomnie (Cécile). 

— 15 avril. Valérie (Valérie). — 13 juillet. Le Mariage 
de Figaro (Susanne). — 18 octobre. Chacun de son 
côté (la Baronne). — 17 novembre. Le Verre d'eau 
(la reine Anne).= Total : 6 rôles, dont 2 créations. 

1841. — 13 mars. L'Étourdi (Hippolyte). — 16 avril. 
La Dame et la Demoiselle (Élisa). — i*"" juin, r^ repr. 
Un Mariage sous Louis XV (la Comtesse). — 12 octobre. 
Mademoiselle de Belle-Isle (M"« de Belle-Isle). — 
29 novembre. 1" repr. Une Chaîne (Louise). ^=^ Total : 

5 rôles, dont 2 créations. 

1842. — 3 février. La Jeune femme colère (Rose). 

— 1 1 mai. Le Misanthrope (Célimène). — 19 août. Un 

I . M«>« Plcssy a joué successivement les trois rôles de femmes de 
la Camaraderie. 
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Procès criminel (Clara). — 17 octobre. 1" repr. Le 
Portrait vivant (la Duchesse). — 29 novembre, r^repr. 
Le Fils de Cromwel (lady Régine). — 24 décembre. 
La Suite d'un bal masqué (M™* de Belmont).= Total: 
6 rôles, dont 2 créations. 

1843. — 2 mai. Le Jeu de TAmour et du Hasard 
(Sylvia). — 25 juillet, i" repr. Les Demoiselles de 
Saint-Cyr (Charlotte). — 6 novembre, r* repr. Eve 
(Eve). — 29 novembre, i"^' repr. La Tutrice (Amalie 
de Moldau).r:= Total : 4 rôles, dont 3 créations. 

1844. — 3 janvier. Le Legs (la Comtesse). — 
4septembre. i^** repr. L'Héritière (Catherine). =:= Total : 
2 rôles, dont i création. 

1845. — 4 janvier, i^*^ repr. Le Guerrero (Isabelle). 

— 27 janvier, l'^'repr. Une bonne réputation (Henriette). 

— 6 juin. Le Menteur (Clarice). = Total: 3 rôles, dont 
2 créations. 

1853. — 12 avril. Les Fausses confidences (Araminte). 
=: I rôle (reprise). 

1855. — 17 septembre, i" repr. La Ligne droite (la 
Comtesse). — 19 novembre, i'* repr. La Joconde 
(Louise de Guitré). = Total : 2 rôles, 2 créations. 

18^6. — 19 février. La Gageure imprévue (M'"*" de 
Clainville). — 12 avril, i'® repr. Comme il vous plaira 
(Célia). — 13 mai. Louise de Lignerolles (Louise). — 
26 mai. i'* repr. Le Bougeoir (M'"" de Lucenay). — 
25 juin. La Diplomatie du ménage (M*"* d'Étanges). — 
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i8 novembre, i" repr. Le Berceau (Valentine). — 
27 novembre. 1" repr. Les Pauvres d'esprit (Hortense 
de Monifort). =: Total : 7 rôles, dont 4 créations. 

1857. — 8 janvier. Lady Tartuffe (Virginie de Bios- 
sac). — 7 décembre. Chatterton (Kitty-Bell.) =^ToUh 
2 rôles [reprises]. 

1858. — I" mars. [" repr. Le Retour du mari (Jane 
de Méran}. — 14 septembre. Il faut qu'une porte... (la 
Marquise]. 14 novembre. Bataille 'de Dames (la Com- 
tesse). = Total : 3 rôles, dont 1 création. 

1859. — 2î mai. Adrienne Lecouvreur (Adrienne). 
— 18 juillet. Un Caprice (M"" de Léry). — ts décembre. 
L'Amant bourru (la Marquise). = Total : j réles (re- 
prises). 

1860. — 10 avril. L'Aventurière (Clorinde), ^^ 
i rôle (reprise). 

1861. — 10 janvier. 1" repr. Les Effrontés (la mar- 
quise d'Auberive). — 21 octobre. 1" repr. La Pluie et le 
Beau temps (la Baronne). ^=Toial : 1 rôles (2 créations). 

1861. — i" décembre. 1" repr. Le Fils de Giboyer 
(la baronne Pfeffers). ^ i rôle (création). 

i8é). — is décembre. i"rcpr. La Maison de Pé- 
narvan (Renée). = 1 rôle (création). 

1864. — 29 octobre. 1" repr. Maître Cuérin 
(M"" Lecoutellier). = 1 rôle (création). 

i86î. — ( décembre. 1" repr. Henriette Maréchal 
(M"" Maréchal). — 1 rôle (création). 
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1867. — 9 janvier, i" repr. Un Cas de conscience 
(la Comtesse). = i rôle (création). 

1868. — 14 septembre, i'-' repr. A deux de jeu (la 
Comtesse). = 1 rôle (création). 

1869. — I" mai. 1" repr. Le Post-scriptum (la 
Comtesse). = i rôle (création). 

1871. — 26 septembre. Adrienne Lecouvreur (la 
Princesse). = 1 rôle (reprise). 

1872. — 29 février, i'" repr. L'Autre Motif 
(M"* d'Hailly). — 12 avril. i"repr. Nany (Nany). — 
14 décembre. Britannicus (Agrippine).= Total : 3 rôles, 
dont 2 créations. 

1873. — 29 avril. La Critique de TÉcole des Femmes 
(Élise) = 1 rôle (reprise). 

1874. 1 3 janvier. Péril en la demeure (M^^deViiré). 
= 1 rôle (reprise). 

1875. — 17 mai. i" repr. La Grand'Maman (la Mar- 
quise).— 4 décembre. 1'^ repr. Petite Pluie (la Baronne). 
— 2 rôles (créations). 

RÉSUMÉ. 

Créations $5 

Reprises 79 

Total des rôles repris ou créés. ..132 

L'AïDA de Verdi. — Le grand succès que Topera de 
Verdi, Aida, vient de remporter à la salle Ventadour a 
donné lieu aux regrets, vivement exprimés par divers 
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journaux, de voir que noire première scène lyrique, qui 
avait fait tant de frais pour monter l'opéra manqué de 
Jeanne d'Arc, n'ait pas tout mis en œuvre pour obtenir 
de l'illustre maître iialien que son nouvel ouvrage seraii 
d'abord joué à t'Opéra. M. Halanzier, en réponse à 
l'expression de ces regrets, qui contenaient un blâme 
pour son administration, a livré à la publicité la lettre 
suivante, qui mérite d'èire conservée comme document : 



)e vous remercie beaucoup de la façon tout i fait gracieuse 

avec moi. Je suis particulièrement lldué que vous ayez trouvé 
la panjiion d'ylïJj djgne de l'Opéra. Mais, d'abord, je connais 
trop imparraitement le personnel actuel de l'Opéra, et ensuite, 
permettez-moi de l'avouer, j'ai été si peu satislait toutes les fois 
que j'ai eu affaire avec votre grand théâtre, que, dans ce mo- 
ment, je ne suis pas disposé à tenter une nouvelle épreuire. 
Il se peut que plus lard, si vous conservez vos bonnes dispo- 
sitions Jl mon égard, je change d'jvis; mais, i présent, je n'aurais 
pas le courage d'alTronicr encore une fois toutes les tracasseries 
et les sourdes oppositions qui dominent dans ce théâtre, et 
dont je conserve un pénible souvenir. 

Excusez-moi, Monsieur, d'avoir peul-êire exposé mes idées 
avec trop de franchise ; mais j'ai voulu vous parler de suite i 
coeur ouvert pour faire les positions nettes. Cela ne m'empêche 
pas d'avoir pour vous. Monsieur, un sentiment de reconnais- 
sance pour les expressions courtoises dont vous avez bien 
voulu m'honorer dans votre lettre. 

Veuillez agréer. Monsieur le directeur, etc. 

Vf RDI 
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NÉCROLOGIE. — M"* Couturier, plus connue au 
théâtre sous le nom de Cornélie, est morte subitement 
dans la dernière quinzaine. C'était une bien curieuse 
personnalité artistique. Ancienne élève du Conservatoire, 
M"* Antoinette-Cornélie Dallez avait épousé un de ses 
camarades d'études, le tragédien Couturier, qui aban- 
donna peu à peu le théâtre, ou du moins qui se mit à 
écrire des drames au lieu d'en jouer. M"' Dallez débuta 
au Théâtre-Français sous le nom de Cornélie, le lo juil- 
let 1860, par le rôle de Slratonice de Polycucte, Elle ne 
joua d'ailleurs à la Comédie française que des rôles 
insignifiants de suivantes ou de confidentes. Elle eut 
cependant la bonne fortune d'attirer l'attention de 
M. Sarcey, qui lui consacra deux ou trois articles qui la 
mirent tout à fait en évidence. 

Comme le Théâtre-Français ne pouvait lui offrir les 
moyens de briller au premier rang, elle ne renouvela pas 
son engagement, et, — fantaisie bien étonnante, — elle 
eut l'idée de transporter la tragédie au café-concert. On 
la vit, à l'Eldorado, débiter des tirades d* Athalie ou des 
HoraceSy et forcer l'attention du public de l'endroit, que 
les chansonnettes croustillantes avaient jusqu'alors attiré. 
Son mari, M. Couturier, ayant composé quelques drames, 
cette étrange artiste, bien incomplète, mais qui avait 
vraiment quelques remarquables éclairs tragiques, créa 
les principaux rôles de ces drames. Elle obtint peut-être 
son meilleur succès dans le personnage épisodique de 
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la Tison du Chevalier de Maison-Rouge, qu'avait créé 
jadis M"" Lucie Mabire. 

La fille de M*" Couturier, M"* Lucile Couturier, a 
débuté aux Bouffes-Parisiens, sous le nom de M"'Luce, 
dans la Créole. C'est une jolie personne, intelligente et 
distinguée, qui a une petite voix fort bien diiigée, et 
qui peut se faire une position sorlable dans le royaume 
où régnent les Judic et les Théo. 

Varia, A propos de Madame CoUl. — M. Léon de la 
Sicoiière nous adresse la lettre suivante au sujet de l'ar- 
ticle que nous avons consacré à M"' Cotet dans notre 
numéro du } i mars : 

Alenfon, le iS avril iR;<i. 
Monsieur, 

Voici quelques notes, quelques documenis à joindre i ceux 
que vous avez publiés sur M"' Colet dans la Gnzittf anicâoti~ 
fut du ji mars. Je ne juge pas votre jugement. A voire 
place, l'aurais sans doute été plus sévère ; mais là n'est pas 
la question. 

C'est par erreur qu'en parlant du procès engagé entre 
M"" Colel elles héritiers de M"" RécamJer, auxquels s'étaient 
oints ceux de Benjamin Constant, au sujet de la publication 
de lettres intimes de ce dernier annoncée dans le journal la 
Presse, vous avez dit; ■ M"" Colei tenait bien cette corres- 
pondance de m™' Récatnier elle-même ; mais le tribunal 
estima que, M"" Récamier la lui ayant remise alors qu'elle 
était aveugle, il y avait lieu de considérer le don comme nul 
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Il est bien vrai que l'autorisation de publier les lettres dont il 
s'agit, délivrée à M™c Colet par M"* Récamier en 1846, 
n'était pas de la main de la signataire, et que la signature elle- 
même, incorrecte et peu lisible, se ressentait de l'infirniité 
déjà avancée de la pauvre femme ; mais cette considération 
resta tout à fait étrangère à la décision des juges. 

Le seul point de droit tranché par eux, — et ce point est très- 
intéressant pour les curieux, pour les collectionneurs d'auto- 
graphes, pour tous les amis de l'histoire, — fut celui-ci : 

Bien que des lettres confidentielles soient la propriété de celui 
à qui elles ont été adressées, cependant cette propriété n'est pas 
telle quil oit le droit de les livrer à la publicité sans le consente- 
ment de celui qui les a écrites, et mime, aprïs la mort de celui-ci, 
sans le consentement de ses héritiers. 

Et il en est ainsi, même au cas où. l'auteur des lettres aurait 
rempli un rôle public, et où sa vie serait du domaine de rhis- 
toire. 

On trouve les détails de cette affaire, intéressante par les 
souvenirs qu'elle évoquait, par les questions qu'elle soulevait et 
par le talent des avocats qu'elle mit en présence (Berryer, 
Chaix-d'Est-Ange et J. Favre), dans le Droit des 11, 18 et 
2 1 décembre 18^0; dans le Recueil de Sirey (1850, 2® partie, 
p. 650) et dans les autres arrètistes. On y trouve aussi le 
texte du jugement du tribunal de la Seine du 8 août 1849 et 
de l'arrêt de la Cour de Paris du 20 décembre 1850, — ar- 
rêt plus rigoureux encore que le jugement, qui n'avait pas in- 
terdit formellement la publication des lettres de Benjamin 
Constant pour l'avenir et par d'autres moyens que les jour- 
naux, tandis que l'arrêt prohiba toute espèce de publication 
par M™« Colet. 

— M™« Colet, furieuse de ce qu'AlphonseKarr venait de rap- 
peler l'histoire du coup de couteau, riposta par une lettre d'ex- 
plications et d'injures, en date du 28 mars 1869, qui parut 
dans VOpinion nationale et dans le Figaro, et que regrettèrent 
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En toi ce qui nous fait croire en quelque autre vie. 
En toi ce que du ciel des élus Ton envie, 
En toi pudeur de femme et chasteté d'amour ; 

J'aime en toi ce front pur où le sceau du génie 

Est incrusté... Je t'aime... et tes chants d'harmonie ; 

Oh ! je t'aime, et ne veux que pitié pour retour. 

AUTRE 

Tu pars, tu vas revoir là- bas ton seuil natal, 
Le jardin de tes jeux, tes arbres de Judée, 
Sous lesquels tu rêvais un rêve oriental ; 
Oh ! je te suis là-bas en doux vœux, en idée. 

Pars, oublie un instant tout souvenir fatal. 
Combien avec amour tu seras regardée î 
Combien d'un fade encens tu seras obsédée, 
Toi qui demande un cœur pur, sublime, idéal ! 

Puisses -tu le trouver! puisse-t-il te comprendre î 
Hélas ! à ce bonheur, moi, je n'ose prétendre : 
Mais quelquefois, du moins, souris-moi du regard ; 

En des sonnets touchants épanche-moi ton âme ; 
Vestale, au sanctuaire entretiens bien la flamme, 
En y jetant des grains de santal et de nard. 

A propos de M. Cousin. — Notre numéro du 3 1 mars 
avait laissé M. Cousin dans une loge de concierge. 
Aujourd'hui nous le retrouvons dans un roman que vient 
de publier Francisque Sarcey, et qui a pour titre : 
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Etienne Moret. Sous le pseudonyme de Sincou^ l'illustre 
professeur nous est représenté dans un immense cabinet 
de travail, muni, pour tous meubles, d'une table, de 
deux ou trois chaises, et de plusieurs corps de biblio- 
hèque avec une échelle double pour monter à Passautt 
des rayons. Traducteur infatigable de textes grecs qu'il 
ne comprend pas toujours bien, mais dont il saisit le 
sens d'instinct et comme à vol d'oiseau; prétendant, 
quand il a passé à côté du sens, que c'est l'auteur grec 
qui s'est trompé, l'intrépide Sincou dicte et dicte tou- 
jours à son secrétaire harassé, qui doit recueillir les 
moindres paroles sorties de sa bouche. Un jour que le 
malheureux est arrivé en retard, voyez avec quels re- 
proches majestueux il l'accueille : 

« Souvenez-vous, lui dit-il, que le monde appartient 
à ceux qui se lèvent matin. Le soleil, qui, par une grâce 
sans cesse renouvelée, ou plutôt par une création conti- 
nue de la Providence, renaît chaque jour pour réchauffer 
la terre, rafraîchit en même temps les esprits des hom- 
mes et verse dans nos intelligences réveillées les clartés 
sereines de ses rayons... Pour moi, si j'ai pu contribuer 
à la gloire de notre chère patrie et répandre quelques 
idées utiles parmi les peuples, si j'ai tenu haut et ferme 
le flambeau sacré de la philosophie, c'est que tous les 
matins, au retour de l'aurore, nous nous sommes régu- 
lièrement vus, le soleil et moi, face à face, éclairant 
chacun le monde de la lumière qui nous est propre. Le 
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sommeil est l'image de la mort, et le lit est le tombeau 
de la pensée... » 

Nous nous arrêtons ici, croyant en avoir assez dit 
pour intéresser le lecteur à l'infortuné Etienne Moret, 
secrétaire de l'illustre professeur Sincou. 

L'Orient. — Il ne sera pas dit que les seuls journaux 
politiques auront actuellement le droit de parler de 
POrient. Nous aussi nous en voulons dire notre mot, 
mais c'est pour signaler un intéressant volume d'un 
je^ne voyageur, M. Jean Sigaux, qui nous raconte ses 
impressions sous le titre de Souvenirs d'Orient. On sent 
que le narrateur a bien vu, et son récit respire une ad- 
miration sincère et émue qui se communique au lecteur. 
Le livre est exécuté avec une élégance tout elzevirienne, 
et sur la couverture, imprimée en bleu, l'auteur a fixé 
un reflet du beau ciel sous lequel il a voyagé. 

A propos du Tartufe, — La nouvelle édition de Tar- 
tufe qui va paraître dans la collection des Pièces origi- 
nales de Molière, publiée par la Librairie des bibliophiles, 
est pour nous l'occasion de rappeler les différentes éty- 
mologies qu'on a voulu donner au nom de ce person- 
nage. Les uns pensent que Molière a pris tout simple- 
ment tartuffes, synonyme de truffes; les autres, qu'il l'a 
tiré du vieux verbe truffer^ qui signifie tromper. Ceux-ci 
veulent qu'il l'ait forgé avec le nom de Montufar, tiré 



d'une nouvelle de Scarron; ceux-là, avec celui de Tar- 
tufOy qui, dans le Malmantile de Lippi, est un homme 
méchant et rusé. 

M. Hippolyte Lucas a découvert dernièrement à la 
Bibliothèque de PArsenal un recueil d'estampes du gra- 
veur Lagnier, parmi lesquelles il s'en trouve une qui porte 
pour titre Im Tartufe, et qui représente une hypocrite de 
la race des Macettes, tenant à la main un livre ouvert, 
dans lequel elle lit sans doute des maximes relatives à la 
profession qu'elle exerce. Le graveur Lagnier, ainsi que 
le fait remarquer M. Paul Lacroix dans sa Bibliothèque 
moliéresque, ayant publié bon nombre de ses estampes 
avant que Molière se fût fixé à Paris avec sa troupe, il 
se pourrait faire qu'il eût ainsi fourni à notre grand 
auteur comique le nom d'un de ses principaux person- 
nages. 

Au bas de l'estampe en question se trouvent les vers 
suivants : 

Cette vieille Medus a le teint si farouche. 
L'estomac si mauvais qu'il ne sort de sa bouche 
Qu'une haleine puante et des crachats gluants. 
Elle voudroit pourtant encor bien en découdre ; 
Mais son teint jaune, pasle, et ses yeux de chats-huants, 
N'en rencontrent pas un qui veuille s'y résoudre. 

Si ces vers ne sont pas savoureux, ils sont au moins 
très-caractéristiques. 
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Un triolet de Lhéritier. — La Revue britannique a pu- 
blié, sous le litre de Réminiscences d'un vieil habitué, de 
très-curieux souvenirs sur les artistes du théâtre du 
Palais- Royal. Nous y voyons que Lhéritier, non content 
d'être un comédien consommé, est de plus un excellent 
caricaturiste, mais un caricaturiste à la Gavami, pour le 
dessin et pour les paroles. On a de lui des esquisses fort 
piquantes de trois de ses camarades, Grassot, Hyacinthe 
et Brasseur, sur lesquels il a composé, en 1855, le 
triolet suivant, ou, comme il Pappelle, le trio laid : 

En acceptant ce trio laid, 
D*un peintre et poète incomplet 
Vous ferez le bonheur complet. 
Oui, franchement, ce trio Test, 
Laid ; mais enfin, si tel qu'il est, 
Grâce à l'indulgence, il vous plaît, 
Vous ferez mon bonheur complet 
En acceptant ce triolet 
D'un peintre et poêle incomplet. 

Ce que deviennent les bibliothèques, — C'est une joie 
pour les uns, une douleur pour les autres, de voir la 
dispersion qui se fait presque toujours des grandes biblio- 
thèques à la mort, et parfois même du vivant de leurs pro- 
priétaires. Soit dégoût, soit véritable besoin d'argent, soit 
aussi, hélas ! désir de spéculation, on voit encore assez 
souvent les collectionneurs de Uxres réaliser tout ce qu'ils 
ontréuni, et perdre en quelques heures le résultat de plu- 
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sieurs années de soin et de recherches. En effet, nous 
avons aujourd'hui, à côté du bibliomane et du bibliophile^ 
le bibliopoUj qui n'achète jamais qu'avec Tesprit de re- 
vente. 

Heureusement il n'en est pas ainsi de toutes les bi- 
bliothèques curieuses. Celle de Jules Janin, conservée 
avec un soin pieux par sa veuve, qui se propose de 
l'augmenter encore au lieu de la soumettre aux injures 
de l'enchère publique, avait d'abord été offerte par elle 
à l'Académie française. La docte assemblée, peu sen- 
sible aux joies du tirage à petit nombre sur papier spé- 
cial, n'aurait pas, paraît-il, accueilli cette offre princière 
avec un empressement suffisant : si bien que la curieuse 
collection de l'illustre critique ira définitivement à la 
Bibliothèque de l'Arsenal, où, sous l'œil vigilant de 
l'excellent bibliophile Jacob, une salle spéciale va lui 
être préparée. — La ville de Sainl-Étienne aurait bien 
désiré recueillir la précieuse bibliothèque de celui qu'elle 
avait vu naître, mais M^'Janin n'a pas voulu exposer les 
doux papiers de Chine et les tendres vélins aux fumées 
de cette patrie du charbon de terre et de l'usine, et de 
cela les Parisiens ne se plaindront pas. 

Une autre bibliothèque plus importante, que son 
possesseur vient de quitter, invitas invitam, celle de 
M. Ambroise-Firmin Didot, a tenté, paraît-il, les 
instincts bibliographiques du duc d'Aumale, qui en a 
offert 1,200,000 francs. La famille Didot a résisté aux 



séductions de ces sept chiffres, et l'on ne peut que Ten 
féliciter... si tant est qu'elle ait l'intention de ne pas dis- 
perser la collection du célèbre typographe. 

Quelques pensées de Humholdt. — M. N. Martin, le 
sympathique auteur du Presbytère^ et qui a donné 
l'année dernière le poème très-remarque de Julien 
r Apostat, va publier prochainement un choix des pen- 
sées de Humboldt, dont il vient de faire la traduction. 
Nous offrons à nos lecteurs les suivantes, que M. Martin 
a bien voulu nous communiquer à l'avance : 

— Quand la mort nous prend un être cher, nous de- 
venons cohabitants de deux mondes. 

— Ce n'est pas dignement honorer les morts que de 
moins s'intéresser aux vivants. 

— Le chagrin qui veut qu'on le console n'est pas le 
plus grand; il ne vient pas des entrailles du cœur. 

— Le bien lui-même ne doit pas être exposé sur le 
bord de l'abîme. 

— Quand nous avons le bonheur de vivre près d'une 
âme supérieure, il descend d'elle sur nous comme un 
souffle vivifiant et céleste. 

— L'actualité est une puissante déesse : elle se 
montre rarement rebelle à qui sait la saisir avec une 
certaine hardiesse. 



— La mort d'un enfant a quelque chose de plus émou- 
vant que celle d'une grande personne : ne pouvant 
encore se protéger lui-même, il s'était abandonné aux 
autres ; et il semble alors qu'on ait trompé son ingénuité 
confiante. 

— J'ai la confiance que, malgré certaines éclipses, la 
pensée et le sentiment ne s'anéantiront pas. Ils sont trop 
vivaces, trop incorruptibles , pour ne pas renfermer le 
germe de l'éternité. Un amour profondément, mutuelle- 
ment éprouvé, ne saurait mourir : la force qui fait écla- 
ter la tombe est en lui. 

— La Providence n'a point de favoris. La profondeur 
de son équité apparaît , au contraire, dans le soin qu'elle 
prend de faire triompher en tout et partout ce qui est 
luste et bon. 

— On ne saurait saisir, comprendre la vie et ie monde 
par trop de côtés : quelle misère de rouler toujours 
dans la même ornière, de couver éternellement le mSme 
Œufl 

— La vieillesse est un étal naturel de l'homme : Dieu 
lui a donné des sentiments qui lui sont propres et qui 
portent en eux leurs consolations et leurs joies. 

Georges d'Heylle. 
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Le Salon de 1876. —Nous passerons rapidement sur 
le Salon, le cadre de celle petiieGazettene nuus permet- 
tant pas de longues slaiians ni des études bien étendues ; 
nous constaterons cependant que les objets exposés, — 
tableaux, dessins ou statues, — sont plus nombreux que 
l'année derniéie. Le livret de 187^ couprenait î,86i 
numéros seulement; celui de celte année n'en a pas 
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moins de 4,033, qui se répartissent de la manière sui- 
vante : 

Peinture 2,095 

Dessins 934 

Sculpture 622 

Gravure, etc 382 

Nous nous bornerons à donner quelques détails de 
curiosité au sujet des toiles qui attirent plus particulière- 
ment Tattention du public. 

M. Paul-Léon Aclocque, qui a exposé un tableau repré- 
sentant le Fumoir de l'Assemblée nationale, est député de 
l'Ariége. Pourquoi le livret n'en fail-il pas meniion? 

M™® Alix Énault,née Duval, quia exposé Vlnvocation 
de la Mariée^ est la femme du romancier Louis Énault. 

M. Alphonse Hirsch, qui a si agréablement peint les 
enfants du comte de Camondo, est le beau-frère du 
poète Eugène Manuel, l'ancien secrétaire général du 
ministère de l'instruction publique sous M. Jules Simon. 

Nous avons lu dans un journal que M. Henri- Eugène 
Delacroix, dont la vigoureuse élude les Anges rebelles 
attire si fort l'attention, était le fils d'Eugène Delacroix. 
Or l'illustre peintre n'a jamais été marié et n'a jamais eu 
d'enfant : M. Henri-Eugène Delacroix, qui a un nom 
artistique si lourd à porter, est tout simplement le fils 
d'un marchand de nouveautés de Cambrai. 

M. Charles Lahalle, auteur du portrait exposé sous 
le n° 1 161 , est chef d'escadron d'état- major et officier 
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de la Légion d'honneur, ce que ne mentionne pas le 
livret. 

Voici également quelques délails biographiques sur 
certains anistes qui, vériiables fils de leurs œuvres, ont 
dû à eux-mêmes, â leur volonté et à leur travail, le re- 
nom dont ils jouissent aujourd'hui. 

L'un des plus célèbres, M. Paul Baudry, membre de 
l'Institut et commandeur de la Légion d'honneur, qui 
n'expose cette année que deux portraits, est le (ils d'un 
sabotier de Napoléon-Vendée, où il est né en 1 828. 

Léon Bonnat, non moins célèbre, et dont la jolie toile 
le Barbier nègre à Suez attire toujours la foule, avait 
pour père un marchand de Bayonne, où il est né en iSj;- 

L'illusire paysagiste Daubigny était peintre de nais- 
sance, mais dans un genre moins relevé que celui auquel 
il a dû sa réputation. Il est fils d'un peintre en bâlimenis 
de la rue du Temple, â Paris, où il est né en 1817. 

Pierre-Auguste Cot, qui n'a donné cette année que 
des portraits, et que son joli tableau /.; Printemps a popu- 
larisé, est né en 18^7 à Bédatrieux, où son père était 
corroyeur et sa mère revendeuse. 

Jean-Marie-Paul Laurens, auteur de la toile d'histoire 
Franpis de Borgia devant le cercueil d'isabeile de Por- 
tugal, exposé sous le n" 1 206, et qui a été décoré il y a 
deux ans, est le fils d'un manouvrier de Foutquevaux 
{Haute-Garonne}, où il est né en 1858. 

Enfin Carolus Duran, qui a exposé ce lumineux por- 
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trait d'Emile de Girardin, le meilleur certainement du 
Salon de celte année, et qui ne se nomme exactement ni 
Carolus ni Duran, est né en 1857 à Lille, où son père 
était aubergiste. La véritable orthographe de son nom 
est Durant^ et il se prénomme en réalité Charles-AU" 
guste-Emile, Rappelons, comme complément de rensei- 
gnements, qu'il a épousé la sœur de M"* Croizette. 

Quelques artistes dramatiques ont également exposé. 
Citons d'abord M"« Sarah-Bernhardt, de la Comédie 
française, qui est très-envahissante cette année. Elle a 
exposé un groupe, Après la tempête y qui est fort discuté, ce 
qui prouve sa valeur, et un buste en bronze. Elle est 
en outre elle-même représentée deux fois dans la section 
de peinture, une première fois par son inséparable amie 
M"« Louise Abbema, que l'orthographe de son nom 
place la première en tête du livret, une seconde fois par 
le peintre Georges Clairin. 

Un autre artiste de la Comédie française, que le 
livret ne fait pas connaître comme tel. M. Auguste 
Joliet, a exposé une gravure sur bois représentant une 
vue de la campagne de Rome, d'après Chifflart. 

Nous avons aussi le fils de l'illustre comédien Mélin- 
gue, Lucien Mélingue, qui a paraphrasé sur toile Tun 
des plus plaisants passages de Brantôme. 

Nous trouvons encore Gustave Haller, sculpteur, qui 
est bien l'artiste le plus rempli d'aptitudes diverses que 
Ton puisse imaginer. En effet, Gustave Haller a joué la 



comédie à l'Odéon, puis au Théâtre- Français; il est en- 
suite devenu relieur émérite à Londres; puis il a 
abordé la sculpture; enfin il s'est fait auteur dramatique, 
et tout récemment romancier. Comme George Sand, 
Gustave Haller a deux sexes, l'un pour la ville, et 
l'autre pour l'art ; à la ville, Gusiave Haller est 
M"" Gustave Fould, belle-fille de l'ancien ministre des 
finances; à l'Odéon et au Théàtre-FrançaJs, elle a joué 
la comédie avec infiniment de finesse, de verve et 
d'esprit, sous le prénom de Valérie, qui ne lui appar- 
tient pas plus que le nom fabriqué de Haller, car elle 
est née Wilhelmine Joséphine Simonin. 

Voici en quelques lif^nes sa vie artistique tout en- 
tière : 

Élève de Samson au Conservatoire, elle en sort en 1852 
avec le premier prix de comédie et débute à l'Odéon, 
où elle crée le rftle de Lucile dans l'Honniur et l'Argent. 
Le 10 juillet 18^;, elle débute avec grand succès au Théâ- 
tre-Français par le rôle de Lisette du Jeu de V Amour et da 
Hasard. Elle quite la Comédie française en [859, épouse 
M. Gustave Fould et s'en va â Londres, où elle exerce 
le métier de la reliure d'art. Deux ans avant, elle avait 
exposé, sous son nom de théâtre, une Tête de bacditinte 
qu'on avait remarquée. Elle était alors élève de Mathieu 
Meusnier, et elle est devenue depuis élève de Car- 
peaux C'est en janvier 1870 qu'elle inaugure le pseudo- 
nyme de Gustave Haller au théâtre Cluny, où elle fait 
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jouer une comédie, le Médecin des Dames, qui ne réussit 
pas. A la fin de Tannée 1875, elle publie un roman, le 
Bluet, orné d^une fleur symbolique dessinée par son 
maître Carpeaux, et enfin elle va donner, dans une 
dizaine de jours, un deuxième roman, Sternina. 

Nous nous rappelons trop la vive impression produite 
à la Comédie française par le talent si brillant de 
M"* Valérie dans les rôles de soubrettes pour ne pas 
reconnaître que c'est encore au théâtre que cette intelli- 
gente artiste a le mieux réussi. 

A propos de Pigault-Lebrun, — Un procès tout récent, 
intenté au sujet de la propriété des ouvrages de Pigault- 
Lebrun, a donné lieu à de fort curieuses plaidoiries. H 
s'agissait de savoir si les œuvres de Tamusant et souvent 
grivois écrivain étaient tombées dans le domaine pu- 
blic. M. Barba, cessionnaire primitif de Pigault-Lebrun, 
et aujourd'hui représenté par son petit-fils, disait non; 
M. Degorce, éditeur, qui a cru pouvoir publier un ou 
plusieurs romans de l'auteur de Monsieur Boltc^ disait 
oui. Le tribunal a donné, en définitive, raison aux des- 
cendants de Pigault-Lebrun. Ceux-ci jouiront donc du 
bénéfice des lois nouvelles qui ont si considérablement 
étendu en faveur des héritiers d'un auteur les droits de 
propriété de ses œuvres. 

Nous relevons dans la plaidoirie de M* Henri Celliez, 
avocat de M. Barb.i, une fort intéressante anecdote re- 
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lative au contrat qui liait Pigault-Lebrun à son édi- 
teur. 

« Si Ton veut se rendre compte, a dit M* Celliez,des 
relations de Barba, IVieul, avec Pigault-Lebrun, on lira 
avec intérêt l'extrait suivant d'un livre publié en 1846 
sous ce titre : Souvenirs de Jean-Nicolas Barba j ancien 
libraire au Palais- Royal, avec le portrait de Pauteur et 
celui de Pigault-Lebrun : 

« Pigault-Lebrun (Guillaume-Charles-Antoine) est né 
<c à Calais le 8 avril 1752, et est mort le 24 juillet 1835. 

« Pigault-Lebrun était un homme franc et probe par 
i< excellence, religieux observateur de sa parole, d'une 
a exactitude sévère envers les autres et envers lui, d'un 
<( désintéressement rare, d'une brusquerie extrême, mais 
<f qui n'allait cependant pas jusqu'à la rudesse. 

« Je n'ai jamais traité avec lui que sur parole, et 
« jamais il n'y eut entre nous la plus légère contestation. 

« Lorsque les romans de Pigault-Lebrun eurent 
« obtenu un éclatant succès, je lui fis la proposition 
<c d'augmenter le prix primitivement convenu pour le ma- 
<• nuscrit de chaque ouvrage ; mais Pigault resta huit ans 
<c sans vouloir que de nouvelles conditions fussent faites. 
« Il y consentit cependant ; je crois que c'est à l'occasion 
<' du roman de Monsieur Boîte. L'auteur voulait faire seule- 
« ment deux volumes; je me plaignais de l'exiguïté. « Eh 
<f bien! dit Pigault, paye-moi 60 francs la feuille, ou 
« 2,400 francs par roman, et je ferai quatre volumes. » 
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« J'y consentis de grand cœur, et ce prix servit de base 
« pour les pub îcations ultérieures, 

L'auteur avait son couvert rais chez moi, et il ve- 
« nait dîner souvent. Un jour, je lui offris spontanément 
« de lui faire une pension de 1,200 francs lorsqu'il y 
« aurait quarante-huit volumes publiés ( il n'y en avait 
« alors que vingt-quatre). Lorsqu'il y eut trente-sept ou 
c quarante volumes parus, Pigault me dit en plaisantant : 

« Tu me dois une pension. — Non, répondis-je, je 
c ne la devrai qu'à la publication du quarante-huitième 
« volume — Tu veux donc te dédire? — Non, car 
<c j'accepte. » 

i< La pension courut à partir de ce jour, et fut payée 
<c par moi pendant quinze ans, sans autre traité que 
u ma parole, u Nous vieillissons, la mémoire peut nous 
« manquer, dit Pigault, il faut écrire. Deux hommes 
c comme nous ne doivent jamais se brouiller. » En con- 
« séquence plus tard, un acte fut rédigé. 

<( La pension a été servie à l'auteur jusqu'à sa mort ; 
« elle est encore payée à sa veuve ' par Gustave Barba, 
« mon fils, acquéreur des œuvres de Pigault (1846). » 

Nous trouvons, établie bien nettement, dans cette 
même affaire, la filiation directe des héritiers de Pigault- 
Lebrun. Sa fille unique, qui devint M"« Augier, a eu 
trois enfants : un fils, M. Emile Augier, membre de l'Aca- 

1. Mn^« veuve Pigault-Lebrun est morte le 18 février 1850. 
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demie française, et deux filles, qui ont épousé, Tune M. Dé- 
roulé le. avoué à Paris, et Tautre un avocat, M. Guiard. 
Les fils de ces deux sœurs de M. Emile Augier se sont 
fait eux-mêmes un nom très-estimé dans les lettres. 

L'un M. Paul Marie-Joseph Déroulède, né le 2 sep- 
tembre 1S46 à Paris et décoré à l'issue de la guerre 
comme officier d'infanterie, est Tauteur de ces Chants du 
Soldat {1 vol. in-52, Michel Lévy) si patriotiquement 
émus et dont le vif succès dure encore. M Déroulède 
est également l'auteur d'un petit drame en vers, Juan 
Strenner^ joué pour la première fois au Théâtre- Français 
le 9 juin 1 869, et qui a eu la bonne fortune de n'avoir pour 
interprètes que des sociétaires : MM. Delaunay Maubant, 
Coquelin, Lafoniaine, et M"* Madeleine Brohan. 

L'autre neveu de M. Augier est M. Émile-Georges- 
Lucien Guiard, ficier d'artillerie pendant la guerre, et 
également chevalier de la Légion d'honneur. Né le 4 dé- 
cembre 18^0 à Paris, M. Emile Guiard a été, comme 
poète, couronné par 1 Académie française. 

Industrie de la réclame et réclame de l'indus 
TRIE : Chasseurs aux timbres-poste et vendeurs de secrets, — 
L'industrie de la réclame a fait, dans notre siècle, de 
bien étranges progrès; et a presque atteint, peut-on dire, 
son perfectionnement ; elle s'exerce de tou es les ma- 
nières, à tout propos, et tous les moyens lui sont bons 
pour dauber le public , lequel s'y laisse prendre avec 
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une facilité bien encourageante pour la race, d'ailleurs 
peu timide, des exploiteurs. 

Un procès récent vient de percer à jour les mystères 
de Tune de ces industries clandestines, qui tendait ses 
pièges aux lecteurs trop bénévoles du Peîit Journal : 
elle avait naturellement choisi pour l'insertion de ses 
réclames une feuille d*un tirage considérable et lue par 
un public dont la confiance et la crédulité sont prover- 
biales. La manière d'opérer était bien simple. Ainsi le 
6 janvier dernier parut dans le Petit Journal l'annonce 
suivante, qui fut reproduite pendant plusieurs jours: 

Avis aux personnes désireuses de se faire une belle position 
sans frais ni dérangements. On offre dans toutes les villes de 
France une position très lucrative et indépendante, avec par- 
ticipation aux bénéfices, à toute personne honnête, homme ou 
femme. Très-sérieux et très-pressé. Pour recevoir instruc- 
tions, envoyer i fr. 50 en timbres-poste à M..., etc.. 

Il paraît que les bonnes âmes qui ont donné dans ce 
piège grossier s'élèvent à un chiffre considérable. « En 
une seule matinée, déclare le concierge de l'agence, il 
est venu pour elle jusqu'à 23$ lettres! » Ladite agence 
prenait les timbres-poste que ces lettres contenaient, en 
faisait de l'argent et était assez imprudente pour ne 
pas répondre aux envoyeurs, d'où le procès qui amis fin 
à son estimable commerce. 

Un autre industriel de la même agence réclamait, par 
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la voie du même journal, Penvoi d'un franc pour indi- 
quer quatre moyens infaillibles de gagner vingt francs 
par jour. Un autre avait trouvé mieux encore ; voici 
deux annonces choisies dans le nombre de celles à l'aide 
desquelles il attirait son public : 

i® Vin avarié, vert, piqué, amer, moisi ou aigre. Guérison 
sûre, secret : 20 francs. Écrire à..., etc. 

2" Je ne touche ni au tabac, ni au cigare, et détruis la 
nicotine, poison violent. Secret : 8 francs. Bière et vin à 
5 centimes le litre. Secret : 10 francs. Écrire t^..., etc. 

La nomenclature de ses recettes se terminait de la 
manière suivante : 

Une seule de mes recettes suffit pour faire fortune dans 
tous les pays du monde; ce que j'offre constitue un véritable 
trésor. Toutes mes recelles réunies : 200 francs. 

Et l'instruction constate qu'il s'est trouvé des gens 
assez bonasses pour envoyer les 200 francs ! Enfm un der- 
nier de la bande, nommé Amaudry, avait annoncé : 

Quatre moyens de gagner de 5 à ]o francs par jour. Envoyer 
7^ centimes en timbres-poste. Affranchir. Ama, à Nogent- 
sur-Marne. 

Comme le président lui deinandait pour quelle raison 
il avait changé de nom : « C'est, dit-il, qu^Ama est plus 
court quMz/hïUtiry, et que cela me coûtait alors moins 
cher dans mes insertions. » 



— 268 — 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que tous ces ex- 
ploiteurs ont été condamnés, ce qui n'empêchera pas le 
public de continuer sa confiance à leurs trop nombreux 
collègues encore en exercice. 

L'Homme à la fourchette. — A propos de réclames, 
citons celle d*un magasin bien connu à Paris — réclame 
qui n'a certes pas, il s'en faut de tout, le caractère délic- 
tueux des précédentes , car au moins le magasin en 
question existe et paye de mine ! mais réclame cependant 
tout à fait originale et piquante. 

Ce magasin, qui est doré sur toutes les coutures, a 
eu pour commis le fameux jeune homme à la fourchette, 
— celte fourchette si invraisemblablement avalée par ce 
commis et qui, par le fait, s'est trouvée exister réellement 
dans son estomac à ce point que le docteur Labbé vient, 
par un miracle d'opération chirurgicale, de l'en extraire 
ces jours derniers. Le susdit magasin ne pouvait laisser 
échapper une pareille occasion de réclame inespérée : 
aussi a-t-il fait insérer bien vite à la 4- page du journal 
l* Estafette, que M de Villemessant venait de lancer, et 
à la suite d'une annonce de ses marchandises, le rapport 
tout entier du docteur Labbé, en le faisant précéder des 
lignes suivantes, qui sont vraiment dignes d'être conser- 
vées à la postérité : 

M. Jules Jaluzoty propriétaire et fondateur des Grands 
Magasins du Printemps, croit devoir publier, dans un in- 



Mm 



— 269 — 

térêt que tout le monde appréciera et pour répondre aux mil- 
liers de lettres qui lui ont été adressées, le compte rendu 
in extenso de l'opération pratiquée SUR l'homme a la FOUR- 
CHETTE, événement extraordinaire dont les journaux de 
toutes les parties du monde se sont occupes et dans la publi- 
cation duquel plusieurs ont vu un moyen inédit de publicité 
contre lequel A/. Jules Jaluzot a le devoir de protester. 

Voilà certes la réclame élevée à sa plus haute puis- 
sance, le chef-d'œuvre de la réclame ! Et pourtant comme 
le procédé est simple et facile à formuler : 

Faire une réclame pour déclarer qu'on a horreur de 
la réclame! 

Théâtres. — M. Lesueur, rexcelleni comédien du 
Gymnase, est mort le i*"" mai, à l'âge de 57 ans. C'est 
une perte très-sensible pour Tart ; Lesueur avait parfois 
de véritables éclairs de génie, et il a composé certains 
rôles, tels que ceux de Mercadet dans la pièce de Balzac, 
Poirier dans le Gendre de Monsieur Poirier^ le maréchal 
des logis du Fils de famille^ Grinchu de Nos Bons Villa- 
geois , etc. , avec une science et une originalité remar- 
quables. 

Il avait joué dans sa jeunesse, au petit théâtre Saint- 
Marcel, sous un pseudonyme assez bizarre ; il se Tétait 
fabriqué avec le nom même de son théâtre, et se faisait 
appeler Francisque de Saint-Marcel, 

— La représentation de retraite de M"*® Plessy aeu lieu, 
comme nous l'avons annoncé, et au jour dit, le lundi 8 
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mai. Elle a été véritablement solennelle. L'affluence 
était énorme, malgré le prix très-augmenté des places. A 
la fin de la représentation, M"* Plessy, entourée de tous 
ses camarades, est venue dire d'une voix très-émue, 
mais cependant très-ferme, les û^/>«x suivants, composés 
en vue de la solennité par M. Sully Prudhomme : 

La douleur de l'adieu m'est par vous embellie, 
Mais en abandonnant celte scène à jamais, 
Pourrais-je déserter, comme un toit qu'on oublie, 
Sans un mot de tendresse et de mélancolie, 
Sans filial soupir, la maison que j'aimais? 

Nous avons si longtemps fêté Molière ensemble, 
Tant de fois vos regards cléments m'ont fait oser, 
Quand j'épelais ses vers comme un écho qui tremble; 
Je vous ai tant montré mon âme qu'il me semble 
N'avoir plus en partant de masque à déposer. 

Les heures d'idéal, les seules fortunées, 

Je vous les dois : j'aurais à renaître, aujourd'hui, 

Je choisirais encore entre les destinées 

Celle où les visions peuvent être incarnées. 

Où le cœur bat toujours avec les cœurs d'autrui. 

Tout le deuil est pour moi qui m'en vais solitaire; 
Pour vous les soirs passés auront des lendemains. 
Le temps ne force pas les chefs-d'œuvre à se taire. 
Des flambeaux du génie, humble dépositaire. 
Ma main lasse les cède à de plus jeunes mains. 

Du moins, je viendrai voir, au travers de mon voile. 
Si l'ancien feu sacré luit toujours sur l'autel; 
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Et, palpitante encore aux frissons de la toile, 
Applaudir avec vous plus d'un lever d'étoile, 
Car la France est féconde et l'art est immortel I 

La recelte exacte de cette belle soirée a été de 
19,982 francs. 

Varia. — L'école française moderne dans les ventes de 
tableaux. — Un riche Hollandais, M. Van Walchren 
van Vadenoyen, avait une magnifique collection de ta- 
bleaux, dont la valeur était beaucoup plus dans la qua- 
lité que dans la quantité des œuvres qui la composaient ; 
elle ne comprenait, en effet, que 80 toiles seulement 
qui ont été vendues récemment à l'hôtel de la rue Drouot. 
La plupart de ces toiles appartenaient à Técole française 
moderne, et voici les chiffres que certaines d'entre elles 
ont atteints : 

Ary Scheffer : Dante et Bcaîrice^ 40^000 fr. — Meisso- 
nier : Deux Lansquenets, 56,300 fr. — Rosa Bonheur : 
En route pour le marché (paysa^^e et animaux) , 48, 1 00 fr. — 
Troyon : Paysan conduisant des bestiaux, 40,000 fr. — 
Saint-Jean: Bouquet de fleurs^ 25,100 fr. — Brascassal : 
Paysage et Taureaux^ 20,500 fr. — Gérôme : Rembrandt 
dans son atelier, 19,000 fr. — Galiait : Glaneurs et Gla- 
neuseSy 1 6,000 fr. — Paul Delaroche : Hérodiade, 1 5 , 5 00 fr. 
— Marilhat : Caravane, i$,6oofr. — Decamps : Pijlferaro 
devant une Madone^ 10,750 fr. — Hébert: la Malaria 
(réduction), 9,200 fr. 
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Le total de cette b,'lle vente aéié de 5^2,;;^ francs. 
Notre école moderne est d'ailleurs en pleine faveur au- 
jourd'hui. 

Voici encore la vente Jacobson. qui vient de se termi- 
ner et qui a produit pour un petit nombre de toiles le 
respectable chiffre de 456. jyo frjncs, et dans laquelle 
nous relevons les prix suivants : 

Le Poêle Florentin de Cabanel, ^6 000 h.—Aglaé, du 
mSme, 26,000 fr. — Saint François d'Assise, de Bénou- 
ville, 19,500 fr. — LeTaureau couché, de Rosa Bon- 
heur: 17,000 fr, — Napoléon T', de Paul Delaroche, 
îijooofr. — Le Enfants d'Edouard, au même, i2,8oofr. 
— La Lecture, de Meissonier, îî,ooo fr. — Les Roses 
blanches, de Saint Jean, 20, 100 fr.— Les Plaintes de la 
jeune fille, d'Ary Schelfer, 17,000 fr. — Un Ta^irean au 
pâturage, de Brasc-issat , 1 2 , ; 00 fi. — Le Corps de garde 
(urc, de Decamps, 13.100 fr. 



£.11 Question des modes. — L'observateur qui veut se 
rendre un compte exact des folies liu jour n'a qu'à 
suivre les grandes messes de mari.ige :\ l'église de Siint- 
Philippe du Roule. Comme le terrain est sérieux, 1 ap- 
préciation n'y saurait être exagérée et on en retire ce 
que les calculateurs appellent une bonne moyenne. Eh 
bien! nous croyons que le mouvement singulier auquel 
nous assistons depuis 1866 arrive à son apogée: on ne 
saurait aller plus loin. Comment définir ce crescendo, 
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OU plutôt cette rage de complications, de surcharges et 
d'ornementations à outrance ? Elle ne s'explique que par 
un motif: celui de faire gagner le plus d'argent possible 
aux divers corps de métier qui exploitent les vanités 
féminines. Autrefois la mode avait ses caprices tranchés, 
et c'est la succession de ces caprices qui la caractérisait. 
Une année faisait prédominer les plumes, une autre les 
galons, une autre les boutons, une autre les dentelles, 
une autre les effilés , une autre les nœuds ou les bou- 
cles. Aujourd'hui ce n'est plus cela: plumes, fleurs, 
dentelles, galons, boutons, effilés, aiguillettes, nœuds, 
boucles, plaques de jais, agrafes d'argent, colibris, 
scarabées, lames d'or, nids d'oii^eaux, on accumule tout 
cela sur le corps de la première petite Parisienne venue. 
Quant à une étoffe quelconque, sa vue seule ne sau- 
rait se supporter: il faut qu'elle soit chiffonnée, coquée, 
pliée, drapée de mille façons. Il y a des robes plissées 
qui exigent aujourd'hui quarante mètres (les méchants 
écrivent maîtres), et une femme vue de dos semble 
promener une moitié de baldaquin. Nous savons bien 
que les jolies seront toujours jolies, et que six mille sol- 
dats défilant habitueront l'œil à l'uniforme le plus ri- 
dicule; mais à l'heure où la mode, — ce qui est heureu- 
sement son essence, — imposera une réaction salutaire, 
les costumes d'aujourd'hui donneront une étrange idée 
de l'époque. 

Et, à ce sujet, faut-il croire ce que répètent les 
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ennemis d'une honorable maison de librairie? Est-il vrai 
que son journal de modes, le plus répandu qui soit en 
France, nous offre des clichés allemands comme nou- 
veautés parisiennes? Faut-il croire que nos Françaises 
sont Berlinoises, sans le savoir, depuis la fondation du 
journal, c'est -à dire bien avant la guerre? Sans attacher 
à ce bruit plus d'importance qu'il n'en mérite, nous 
serions heureux de pouvoir le démentir, et nous croyons, 
s'il était fondé, qu'il indiquerait une cause de décadence 
dans le goût français. Prendre chez nos amis les ennemis 
ce qui est bien, passe encore : l'art n'a pas de frontière; 
mais prendre tout servilement et de seconde main , ce 
n'est plus la même chose. Le journal est assez riche 
pour résilier son traité , s'il est lié par un traité outre- 
Rhin. 



L^Hôtel Pomereu. — Depuis vingt ans, Paris à vu 
bâtir de merveilleux hôtels. L'ancienne Revue Anecdo- 
tique en parlait volontiers, et nous ferons comme elle à 
l'occasion. Pour aujourd'hui, il s'agit d'un édifice qui 
sort des cendres de la Commune. Ancienne demeure des 
Rohan, l'hôtel Pomereu, situé à l'angle de la rue de 
Poitiers, avait le malheur d'avoir pour voisin le Conseil 
d'État. Il fut brûlé avec lui et pillé avec lui. Un pillage 
sérieux, où les dentelles disparues représentent la somme 
ronde de douze cent mille francs! Il est vrai que les Po- 
mereu ont succédé aux d'Aligre, de richesse proverbiale. 



Mais revenons à l'hôtel. La réédificaiîon fut assez origi- 
nale dans ses préliminaires. En 1 87 i , un jeune architecte 
reçoit l"inv;iaiion de se rendre de bon malin tue de Lille 
et de demander « Monsieur Alexis ». Il part pour la maison 
indiquée. "Ah! Monsieurdemande M. Alexis, fait le con- 
cierge, je vais le conduire. » On monte à l'entresol, on tra- 
verse en trébuchant plusieurs pièces ojj des entassements 
de bibelots poussiéreux semblaient annoncer une succur- 
sale de l'Hôtel des ventes. Enfin le visiteur est mis en 
présence de M. Alexis, qui, 'd'un air bonhomme et caus- 
tique à la fois, débute ex abrupto : " On dit, Monsieur, 
que tous les architectes sont des voleurs. Cependant 
j'ai entendu parler de vous, et je me risque — A votre 
gré, Monsieur. Je tàchiTai de vous voler le moins possi- 
ble, et suis à votre disposition. » A [elle demande telle 
réponse. Celle-ci ne déplut pas, et, cinq minutes après, 
la voilure de M, Alexis i'emmenait avec M. David de 
Pennarum (c'était le nom de l'architecte) sur le terrain 
des constructions futu.îs. Aujourd'hui, M Alexis de Po- 
mereu esi mort, mais son frère n',i rien changé à ses 
plans, du moins en ce qui regarde la pensée principale. 
S'il conserve pour lui cette simpUcité d'allures qui est hé- 
réditaire dans la famille, il agil princièrement dans les 
questions d'art. On s'en aperçoit à première vue de l'é- 
dilice, qui a dédaigné de s'élever au-dessus du premier 
étage. C est un hôtel Louis XV, du bon Louis XV de la 
première période, alors que la grandeur d'aspect, l'élé- 
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gance des détails et Tharmonie riante des dispositions 
intérieures semblaient se donner la main. Nous avons 
vu la partie achevée. Il y a là un grand escalier de 
pierre, véritable entrée de palais, qui offre un triple et 
merveilleux aspect. Le seuil en est gardé par un roi et une 
reine maures, deux statues de marbre noir et d'onyx que 
Venise avait envoyées jadis au garde-meuble des d'Aligre, 
et que le sculpteur Boisseaux a restaurées fort habile- 
ment. Nous avons dit que Pescalier avait un triple aspect : 
il est consacré par trois stations assez habilement ména- 
gées pour permettre la vue des peintures du plafond, si on 
peut appeler plafond l'espace immense qui recouvre celle 
portion de l'édifice. L'air et la lumière entrent à flots par 
de grandes baies. C'eût été un jour superbe pour une 
peinture vigoureuse si la tonalité uniformément blanche 
des murailles ne la proscrivait sous peine de produire un 
écrasement. La Ifiche avait ses dangers avec ses tenta- 
tions. Le peintre (M. Faustin Besson) a dû le compren- 
dre; il a tourné habilement l'écueil^ei son œuvre a tout 
VcîhérCj toutes les grâces, les délicatesses qu'on pouvait 
souhaiter. Après ce tour de force, n'oublions point une 
rampe de fer monumentale, oii il n'y a d'or que juste 
ce qu'il en faut : cette preuve de goût devient si rare 1 
Si j'ai satisfait la curiosité du lecteur, il me faut 
apprendre quelque chose à M. de Pomereu, pour com- 
penser mon indiscrétion. — C'est que la portion achevée 
de son hôtel à suffi pour faire augmenter le prix des 
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appanemenis voisins. Il y a six mois, je cherchais un 
logis à l'autre angle de la rue. On me montre un premier 
nauséabond, coté i,200 francs. Je proteste indigné. 

« Mais vous n'avez là que deux pièces, ei voire salle 
à manger est i'antich.imbre. 

— Je ne dis pas, fait le concierge d'un air pincé; 
Mais il y a aussi la vue .. Vous avez en face l'hôtel Po- 



Lcs Cahiers de Sainte-Beuve. — Ils liouvetont dans ce 
livre nouveau leur affaire, ceux qui aiment ii démêler la 
pensée d'un maître dans des croquis plus ou moins in- 
telligibles pour les profanes. Il y a deux cents pages de 
noies, longues ou courtes, grasses ou maigres, person- 
nelles ou impersonnelles. Picorons un peu, de droite et 
de gauche, quelques personnalités; ce sera pour les gens 
qui n'ont pas le temps de découvrir des perles : 

Cousin est un étourdi de génie... Il court, il triomphe, 
il se glorifie, il monte continuellement au Capilole... Il 
fait de la politique en tout, il a du manège. — Guizoï. 
Thiers dit de Guizot; Guizot est un grand orateur mais... 
enpoliliqueGuizotestbéte. — Thars. Causeur admirable 
qui, avec bien de la justesse, n'y voit goutte. — Hugo, 
Lamjriine, ne font que transporter sur les matières 
politiques leur faculté lyrique ou descriptive... En fai- 
sant cela, ils se croient des hommes poliiîques. Erreur 
d'enfant. — Viennet. Brusque original, qui pour un maître 
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sot, a parfois de l'esprit. — VilUmain, Il a une flûte 
admirable et il en joue à ravir. . Esprit bien solide? Non 
pas. — Mérimée Observateur malin, précis, charmant 
et parfait conteur, mais jamais personne en causant n'a fait 
moins de dépense d'idées proprement dites — Laprade 
et Ponsard. De beaux vers, mais ces beaux vers sont 
prudents et froids — Charles Nodier, Je n'ai jamais vu 
d'homme aussi dépourvu de jugement et ayant aussi peu 
la juste mesure des choses. — déranger. Homme calculé, 
faux bonhomme , comédien ; ayant d'ailleurs du patrio- 
tisme sincère. — Saint-Marc Girardin.CQ qu'on appelle 
un homme d'esprit, c'est surtout un bel esprit, mais ce 
n'est ni un bon esprit, ni une intelligence vigoureuse. 

Comment M. Troubat devint secrétaire de Sainte-Beuve. 
— L'éditeur des jugements mtimes qu'on vient d'entre- 
voir est le dernier secrétaire de Sainte-Beuve, M. Trou- 
bat. Il fut, comme on sait, son légataire et le dépositaire 
de ses manuscrits. Le legs, autour duquel il a été 
fait beaucoup de bruit, a son in-portance, mais les en- 
fants du légataire en profiteront seuls. Des rentes à ser- 
vir n'en feront pour longtemps qu'une nue propriété, et il a 
fallu vendre la bibliothèque pour payer les Irais. Quant 
aux derniers manuscrits , il en donne une pincée de 
temps à autre, ce qui n'est pas maladroit Cela permet 
de les mieux savourer et perpétue le souvenir du maître. 

Il y a peu de Méridionaux blonds et timides, mais il 
y en a. M. Troubat est un de ces rares. Un accident po- 
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litique le fil Parisien vers [8(8. M. Gavini, alors préfet 
de l'Héraull, aujourd'hui dépulé, avaii fail emprisonner 
quatre mois M. Troubat. alors irès-jcune, pour détention 
non autorisée de caractères d'imprimerie et pour excita- 
tion à la hame du gouvernement de l'Empire. li faut 
chercher sans doute dans cette persécuiion première le 
point de départ de certaines infidéliiés de M. Troubat 
à la vraie iiltéralure. 

Parti de Montpellier sans un sou, M. Troubat vint 
partager à Prfiis la vie piécaire de son compatriote 
Bonaveniure Soûlas, mort depuis, qui grîtlonnait alors 
un peu de lout, des correspondances éirangcres, des 
brochures contre l'invasion des Normiiliens dans les 
lettres, d'autres brochures pour le comte de Cisiiglione 
(le mari de l.i fameuse Comiesse), qui ne dédaignait 
point l'emploi des teirruriers. S; multiples qu'ils fussent, 
ces divers exercices n'auraient pas mené l'ami de Soûlas 
à la fortune; mais présemé parluiàChamptleury, il s'éprit 
pour cet écriv^iind'ujieamitié profonde qui dev.iit décider 
de son avenir. Le médecin de Champdeury, Veyne,éiait 
aussi celui de Sainte- Beuve; il entendait si souvent 
parler du dévouement et de la douceur de Trcubat qu'il 
le fit entrer au tilte de secrétaire dans la petite maison 
de la rue Montparnasse, — un ermii;ige dont la légende 
serait aussi bien curieuse si on pouvait la faite. 

Skalhig-Riag. — On commençait à se lasser des vélo- 



— 28o — 

cipèdes. Vive le patin à roulettes! Cela tient moins de 
place, et puis c'est anglais, cela touche au sport, cela 
fait bien... Il y a vingt-cinq ans, si Meyerbeer avait 
fait patiner des sportsmen dans le Prophète, il n'en eût 
pas fallu davantage. Mais le mot nouveau de skating ne 
charmait pas encore nos oreilles, et le patin à roulettes est 
resté dans le magasin aux accessoires de l'Opéra. Aujour- 
d'hui c'est à qui en vend et à qui en lâte. Partout on 
ouvre des établissements de patinage, et la foule était 
telle aune des dernières inaugurations de ce genre, qu'il 
a fallu descendre une partie des spectateurs par les fe- 
nêtres pour leur éviter un étouffement. Il est vrai qu'on 
n'est pas aussi pressé partout et que le patinage reprend 
alors son cours naturel, témoin ce triolet malin. 

VIb'UX-NEUF. 

O parquet glissant de Buliier ', 
Où le Skûting-ring emménage, 
Le grand écart t'est familier. 
O parquet glissant de Buliier 
Il est chez lui, le patinage, 
parquet puissant de Buliier 
Où le Skaùng-ring emménage! 

Deux Lespinasse. — Depuis quelques années, nous 
sommes en pleine renaissance littéraire; on multiplie 



I. On dit Buliier par abréviation. Le jardin Buliier est le bal pré- 
féré des étudiants. 



les éditions de nos vieux conteuis et de nos poëies les 
plus ronsardisanls. Le XVII!' siècle lui-même parait entier 
en danse. Voici la correspondance émue de M"" de Les- 
pinasse, qui nous est présentée à la fois par deux journa- 
listes : MM. Asse et Isambert. Isambett rime avec 
d'Alemberi {le célèbre palito de cette impressionnable 
demoiselle), Asse rime avec Lespinasse. N'était-ce pas 
une lenlaiion trop forte pour les coureurs de triolets? 
Nous avons remarqué ce joli douzain dans la Vie lillé- 



La demoiselle Lespinasse 
A le caprice plus Icnace 
Que l'héroine de Flaubfrl. 
Faul-il donc qu'on la cadenasse, 
Cette infidèle Lespinasse, 
Qui lâcha Mora pour Cuibert ? 
Les leltrés, espèce bonasse, 
Toujours tomberont dans sa nas-i 
La reconnais-tu, d'Alembert, 
Caquetant avec Eugène Asse, 
Quand, ciiez i'cdileur du Pariiass. 
Crovait la tenir Iviiiibrri: 



Je serais bien surpris si le pseudonyme de Silvius ne 
cachait pas M. Emmanuel des Essaris, aujourd'hui perdu 
dans une faculté d'Auvergne, mais qui n'en est pas 
moins resié très-Parisien. Il est un des rates qui saciient 
encore trousser ces petites pièces mordantes qui fai- 
saient la joie de nos aïeux. Si le genre est peidu, ce 
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n'est pas qu'il ait cessé de plaire. M. des Essarts Ta 
ramené le premier dans Tancienne Revue anecdoùque, 
où presque toutes les épigrammes non signées sont de lui. 
M. Asse, duquel il est ici question, est un des rares 
journalistes politiques qui ait des penchants franchement 
littéiaires. Très-doux, très-modeste, il est énergique à 
ses heures. On ne saurait oublier que, pendant la Com- 
mune, il fut le seul rédacteur du Moniteur à Paiis, et ne 
cessa de faire, en signant ses articles, l'opposition la 
plus courageuse et la plus dangereuse. C'est un courage 
civil qui n^est pas donné à tous. 

Le Gilet de Théophile Gautier, — Il était d'un beau rouge 
au bon temps du romantisme, et une plaquette fort ins- 
tructive de M. Maurice Tourneux vient, grâce au ciel, 
d'en conserver l'image pour les jeunesses futures. C'est 
d'après un portrait du poète fjit par lui même. Pas de 
barbe encore mais la crinière est drue; l'œil, séducteur 
et bridé, paraît un peu ouvert à ceux qui ont connu plus 
tard ce pacha de lettres, mais ils reconnaissent bien sa 
cravate sans col et son gilet montant. 

Le gilet de satin montant n'a point péri tout entier, 
il revit ailleurs que dans les plaquettes de bibliophile, 
sur la poitrine de Paul Lacroix. Sans se laisser intimider 
par [es plastronneurs » du jour, l'auteur envié du moyen 

I. On nomme ainsi les élégants qui se montrent aujourd'hui en 
chemise sous prétexte de paraître habilles. 
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âge et de la Renaissance maintient en tous lieux la di- 
gnité du gilet romantique. — Seulement il le fait tailler 
dans du satin noir. Il faut bien marcher avec son 
siècle. 

Nous venons de citer le nom de M. Maurice Tour- 
neux, il n'en est pas à son coup d'essai et continue 
avec plus de mesure et de tact la tradition investiga- 
trice de Q^Liérard. Par un temps de produciion comme 
le nôtre (50,000 publications par an pour la France 
seule), la bibliographie devient un grade de plus en 
plus nécessaire. 

Parodies de Coppée. — Nous trouvons dans le feuil- 
leton de quinzaine de M. Jules Clarelie à ['Indépendance 
belge la citation d'une amusjnte parodie du faire et de 
la manière du poète Coppée, qui est tout à lait réussie. 
Il s'agh de dizains dont voici deux curieux spécimens: 



IDEAL. 

Celle qui m'apparaît, quand j'ai clos mes yeux ias, 

Tricote un bas de laine. Elle a des bandeju\ plats. 

Elle a pabsé la fleur de ses jeunes anntes 

Dans des salons proprets aux couleurs surannées, 

lîêvant d'épouser un ambitieux grivois. 

Elle chante avec un pet.t filet de voix 

Le départ d AUinJor, les pleurs de son amante... 

Son corsage montant et sa petite mante 

Cachent probablement un corps fièvre et fiévreux... 

Il n'est pas étonnant que j'en sois amoureux. 
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RÊVE. 

Enclavé dans les rails, engraissé de scories, 

Leur petit potager plaît à mes rêveries : 

Le père est aiguilleur en gare de Lyon. 

11 fait honnêtement et sans rébellion 

Son dur métier. Sa femme, hélas! qui serait blonde. 

Sans le sombre glacis du charbon, le seconde. 

Leur enfant, ange rose éclos dans cet enfer, 

Fait des petits châteaux avec du mâchefer, 

A quinze ans il vendra des journaux, des cigares... 

Peut-être le bonheur n'est-il que dans les gares! 

M. Claretie donne, dans ce même feuilleton, l'analyse 
d'une autre pièce également parodiée et qui a pour 
titre VOmnibus. C'est un drame parisien, dit-il ; le poêle 
attend l'omnibus : anxiété, rêverie, espoirs, battements 
de cœur... Enfin l'omnibus apparaît : 

Mais quand elle arrivai, malheur.'... elle éxïw pleine!... 



L^Amour du crime, — A en juger par les apparences, 
la majorité de notre population a l'amourducrime, oudu 
moins elle trouve un ragoût singulier dans tout ce qui en 
rappelle l'idée. Un grand vol la récrée, un assassinat la 
passionne. Qu'un caissier belge prenne des millions, 
voici la France et l'Europe occupées de ce monsieur. 
Sa maîtresse Lolo passe à la postérité, ainsi que la 
femme de chambre de ladite Lolo. Mais voici qu'à 
Pontoise un mauvais gamin étrangle sa bonne.. . Vite on 



HiÉ 



— 285 — 

délaisse Lolo pour courir sus au moutard, absolument 
comme la foule des foires délaisse un premier pitre pour 
un pitre plus amusant. 

Les reporters multiplient leurs renseignements. Sous 
des prétextes de psychologie qui sont un outrage à la 
science, on compte les brindilles de la moustache nais- 
sante du jeune criminel, on mesure ses sourcils, on donne 
in extenso ses devoirs de collège, et la foule déguste 
avec bonheur ces révélations stupides. Il y a cent ans 
qu'on laissait ces misérables à leurs égouts et à leurs 
charniers ; c'est à peine si un Cartouche obtenait la 
dixième partie de la publicité qui comble aujourd'hui le 
jeune homme de Pontoise. F.t qu'on ne s'y trompe pas, ce 
jeune homme trouvera des envieux de ce triomphe, de 
cette publicité. Grisés par cette renommée malsaine, ils 
se seniiront des envies de tuer aussi pour avoir leur 
jour de célébrité. Nous créons des Érostrates. 

A cette monstruosité morale, à ce goût dépravé, on ne 
peut, en raisonnant froidement, assigner que deux 
causes: i° l'accroissement démesuré du public des lec- 
teurs, public neuf, sans grande instruction, sans grande 
éducation, qui court au crime dans le journal comme le 
voyou court à la guillotine dans la rue, parce que son 
goût n'est pas formé, et parce qu'il se formera péniblement 
sous l'influence de feuilles périodiques ne cherchant pas 
à diminuer la grossièreté de ses instincts ; 2° la possession 
presque exclusive des grands journaux par des capita- 
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listes qui veulent gagner de Targent à tout prix et qui 
disent: « Plus on parle de crimes et plus on vend. Pouvons- 
nous négliger cette source de bénéfices? Il y a peut-être 
là un danger social, comme vous dites; mais que voulez- 
vous que j'y fasse? Les affaires avant tout. » 

De cette curiosité spéciale, de cet engouement pour 
les gredins à une indulgence déraisonnable, il n*y a qu'un 
pas ; et ce pas est franchi. Vous trouvez beaucoup de 
philanthropes sérieux qui déclarent qu'un criminel n'est 
pas un coupable, mais un homme qui n'a pas eu con- 
science de ses actes. Gardez-vous de le punir, mais soi- 
gnez-le, lâchez de le guérir, et rendez-le à cette société 
coupable qui lui doit bien une réparation. Je ne plaisante 
pas, je n'ex.igère rien ; les preuves fourmillent, et toutes 
ne sont pas d'aujouid'hui. Je n'en citerai qu'une, parce- 
qu'elle est amusante au point de vue excessif: c'est la 
plaidoirie de M^ Lardière, l'avocat de Dumollard , qui, 
lui aussi, étranglait les bonnes, mais sur une grande 
échelle. On en trouvera un notable fragment dans le 
dictionnaire Larousse. 

Pour se venger ! — Pendant que nous moralisons, 
parlons d'un autre travers. Celui-ci n'est pas dangereux et 
n'affecte que la colonie galante de Paris II fut un temps 
où les courtisanes exerçaient le métier de charmer sans 
se demander au juste pourquoi. Manon Lescaut n'avait 
pas de prétentions philosophiques; la Dame aux cimélias 
ne songeait pas non plus à récriminer contre la société: 
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elle se dévoue même pour son amant. Aujourd'hui, ce 
n'est plus cela : les fill-^s ne sont plus des filles , elles 
sont des vengeresses qui ont un compte à régler avec la 
société. . . Séduites par un homme, ellesont juré d'en ruiner 
dix mille, et même davantage, rien que pour se venger. 
Joyeux soupers, folles nuits, étalages de toileties, ne 
sont plus que les actes nécessaires de la mission. Ah! 
vous croyez que c'est pour leur plaisir qu'elles fument 
la cigarette, qu'elles boivent du Champagne, qu'elles se 
roussissent les cheveux, qu'elles vont à Monaco... et au 
paysdeCythèreî Erreur profonde: elles se vengent. Pas 
autre chose !.. Si ces créatures paraissent s'amuser, ne 
vous y trompez pas, c'est par sentiment du devoir, de- 
voir terrible, fatal... El quand vous les voyez accompa- 
gnées à Mabille ou ailleurs, vous n'avez plus qu'à mur- 
murer humblement : Laissez passer la justice de la femme. 
Cet aimable prétexte à galanterie est consacré en ce mo- 
ment par une pièce [l'Étrangère) et par un roman (Isola) 
dont notre avant- dernier numéro a nommé l'auteur 
féminin. D eu nous garde d'assimiler autrement le livre à 
la pièce! Nous ne le citons qu'à l'appui de notre dire. 

V Histoire vraie d*une candidature îin-8°), par M. E. 
de Rancy, est un livre tout actuel , bien curieux et bien 
vivant. Son auteur, ancien officier supérieur de l'armée, 
ancien colonel de la garde nationale pendant le siège, 
commandeur de la Légion d'honneur, avait, aux dernières 
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élections, tenté à Paris les chances du scrutin. Il n*apas 
réussi, et sa fort piquante relation nous retrace toutes 
les péripéties de sa candidature. M. de Rancy nous 
donne en même temps, avec une bonne humeur et une 
franchise qui nous rendent tout à fait sympathique ce 
candidat malheureux, les détails édifiants de la fameuse 
carte à payer qui termine en général aujourd'hui toutes 
les élections, quel qu'ait été d'ailleurs leur genre de 
succès, détails assez étendus et qui sont vraiment fort 
instructifs et parfois bien amusants. 

— Marie Stuarty son procès et son exécution. — Tel est le 
litre d'un nouvel ouvrage de M. Chantelauze, qui vient 
d'obtenir un franc et légitime succès. Ce qui lui donne 
d'ailleurs un grand attrait de curiosité en dehors de sa 
propre valeur, c'est qu'il a été composé à Taide du 
Journal inédit de Bourgoing, médecin de la reine, dont 
M. Chantelauze a eu la bonne fortune de faire l'ines- 
timable découverte, et qu'il nous donne en entier aux 
appendices de son volume. Ce journal se rapporte aux 
sept derniers mois environ de la vie de Marie Stuart, et 
M. Chantelauze met sous les yeux du lecteur toutes les 
preuves de son authenticité. Il constitue en somme un 
document capital et vraiment précieux h ajouter au dossier, 
déjà si fourni, de la réhabilitation complète de Marie 

Stuart. 

Georges d'Heylli. 



Paris, imprimerie Jouaust, rue Saint-Honoie, 338. 



GAZETTE ANECDOTIQ.UE 



1 patfjjl un sonni 
P.. . — Ftimncs ( 
- L'Homme Femiii' 



F-'UNÉ;(,MLLKS d:; MicfiELtT. — Les funér.nilles de 
Michelei, décédé à Hyères le 9 février 1874, ajour- 
nées par suite des procès auxquels sa mort a donné lieu, 
ont été le gros cvéncmeni de la quinzaine. Quelques 
jours avant la cérémonie, M""" Miclielei avait adressé 
la lettre suivante : 

Monsieur lE ilircacur, 



— 20O — 

Aujourd'hui, grâces à Dieu, rien n'est plus vrai que ce re- 
tour; Iheure de la réparation est enfin arrivée ! 

Les funérailles, qui se feront au Père-Lachaise, seront sim- 
ples, comme il Ta voulu. Qu'elles soient aussi vraiment dignes 
de lui par le recueillement! 

Modeste travailleur de la pensée, si sa bouche pouvait s'ou- 
vrir encore et nous parler, il demanderait à ses chères écoles 
qui pendant cinquante années ont reçu son enseignement , à 
Paris où il est né, où il a voulu être enterré, le calme reli- 
gieux dont les peuples doivent entourer les funérailles de ceux 
qui les ont servis. 

Le convoi aura lieu le 18 mai, à midi très-précis. On se 
réunira à la maison mortuaire', rue d'Assas, 76. 

Veuillez agréer, monsieur le directeur, mes sentiments les 
plus distingués. 

A. J. MiCHELET. 

A peine la nouvelle a-t-elle été connue que toutes les 
universités de France et de Téiranger se sont comme 
excitées mutuellement à prendre part à une grande ma- 
nifesialion en l'honneur de l'illustre défunt. Certes, l'ini- 
tiative était aussi noble que possible, mais on pouvait 
redouter que les honneurs mêmes à rendre à Michelet 
ne devinssent le prétexte d'autres manifeslaiions moins 
dignes de la funèbre cérémonie qui se préparait. On sa- 
vait aussi, — M""' Michelet ne le disait pas dans sa 
lettre, mais elle l'avait fait dire ou laissé dire, — que les 
funérailles seraient faites civilement, et l'on pouvait 



I. Ceci est inexact; M Michelet n'est pas mort à Paris, mais bien 
à H y ères. 



craindre encore que les amateurs de la libre pensée ne 
se donnassent rendez-vous autour du cercueil pour faire 
une monlre trop bruyante de leurs opinions. Ces appré- 
hensions faillirent même apporter un sérieux obstacle 
aux honneurs officiels que l'Institut devait rendre i 
Michelet. 

Comme il avait appartenu à l'Académie des sciences 
morales et politiques. M"" Michelel avait demandé à la 
compagnie dont son mari avait fait partie d'assister à ses 
obsèques. Le bureau de l'Académie n'aurait pas, à ce 
qu'il paraît, accueilli immédiatement celte demande. 
On faisait remarquer que le transport du corps de 
M. Michelet de la rue d'Assas au cimetière du Pêre- 
Lachaise tendait à prendre le caractère d'une démon- 
stration à la fois révolutionnaire et antireligieuse; que si 
les règles et les précédents commandaient à l'Académie 
d'être représentée par son bureau à l'enterrement de i'un 
de ses membres, i! n'en était plus ainsi dès qu'il ne 
s'agissait que d'une exhumation déji bien éloignée de 
l'époque du décès. Un membre répondit à l'objection 
que, vingt-cinq ans auparavant, le même fait s'étant 
présenté, l'Académie avait assisté aux obsèques d'un 
collègue également décédé depuis longtemps; que, dans 
celle circonstance, il n'y avait pas à se préoccuper du 
caractère que les partis pouvaient vouloir donner à une 
cérémonie funèbre, et enfin, sur l'insistance toute parti- 
culière de M. Mignet, secrétaire perpétuel, il fut décidé 



que l'Académie des inscriptions ei belles-leures seraii 
leprésentée aux funéroiiles de Michelei. 

Des obsèques brillâmes et tumultueuses n'étaient pas 
d'ailleurs conformes aux idées du grand liislarien. Il au- 
rait voulu, au contraire, qu'elles se fissent avec simpli- 
ciié et dans le recueillemeni, sans le concours bruyant 
de la multitude. 

« Je ne suis plus, disait-il en ses dernières années, le 
tribu)! du Collège de Fiance; ces temps d'orage sont 
passés et je ne voudrais pas les recommencer. Je suis 
t'hisiorien de la ['rance, et mon histoire ne se vend guère 
à plus de douze cents exemplaires, qui sont la plupart 
aclicics par des élranROts. Je suis donc peu connu, con- 
linuail-:l avec une modestie qui nous parait bien exces- 
sive, pL-u populaire, peu célébrée par les journaux. Pour- 
quoi convoquerait-on à ma mort tani de gens qui 
i[^;:orer.i m!:ne mon nom? ,. four que mon corps s'en 
aiiie rejoindre paisiblement le dernier asile, où rien ne 
vien Jr.i plus nous troubler, il me sufllt d'éire accompagné 
par quelques lecteurs méditatifs et fidèles et par ceux qui 
ra'onî aiaié! '• 

Et, d'autre part, Michclet était-il aussi éloigné des 
idées religieuses qu'on a bien voulu le dire? On ne sait, 
en cffel, comment concilier ces opinions si absolues et 
si répulsives pour toute manifestation religieuse autour 
de son cercueil, donl sa veuve a pris pour ainsi dire la 
lesi^onsabiliié, avec celles que Michelei avait émiseî sur 
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le même sujet i une époque bien antériL-uic? On lit, en 
effet, dans V hitroiiucfion de l'Histoire unimsdic '^éâ'.i.on 
de 184;) ; <r J'ai baisé de bon cœur la croix d.' bois qui 
s'élève au milieu du Colisée, vaincu par elle. De quelles 
étreintes la jeune fui clirélîenne dui-elle la serrer lors- 
qu'elle apparut dans celte enceinte entre les lions et les 
léopards! Aujourd'hui encore, quel que soit l'avenir, 
celle croix, chaque jour plus soliluire, n'est-elle p.is 
pourtant l'unique asile de l'àme relijjieuse? L'auiel a 
perdu ses honneurs, l'humanité s'en éloij;ne peu à peu-, 
mais, je vous en prie,— oh! dites-le moi si vous le 
savez, — s'esl-il élevé un autre auiel? n 

El cependant, i la maison de la rue d'Assas, où était 
déposé le cercueil, il n'y avait pas une croiN, si pcii'.e 
qu'elle fûl, ni sur les tentures ni sur le cercueil mfme, et 
le corps de Michelet s'en est allé tout droit au cimclièie. 
Les funérailles ont tcuiefois eu lieu avec plus d'ordre cl de 
recueillement que les plus optimistes n'avaient osé Tospc- 
rer. Les faiseurs de manifestations en ont été pour leurs 
frais de déplacement, et la jeunesse des écoles, qui était 
venue si nombreuse et si enthousiaste, a fait preuve d'un 
grand esprit de saj^esse et de raison par la dignité ei le 
calme de sa lenue. Au cimetière, où l'encombrement 
était immense, il y a eu un moment de trouble devant 
la fosse même, mais l'ordre a été rapidement rétabli, el 
les orateurs, qui ont prononcé successivement les der- 
niers adieux au nom des divers corps qu'ils représen- 
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taient, ont pu parler — deux heures durant — au 
milieu d'un silence respectueux, interrompu seulement 
par les bravos qui accompagnaient leurs conclusions à la 
fois éloquentes et émues. 

On a entendu ainsi M. Bersot, pour Plnsiitul; M. Ed. 
Laboulaye, pour le Collège de France; M. Havet, pour 
TÉcole normale ; M. Quicherat, pour l'École des chartes; 
M. Challemel-Lacour, pour les anciens élèves de Miche- 
let; M. G. Cottrau, pour les étudiants italiens; M. Can- 
tacuzène, pour les étudiants roumains; M. Meurgé, étu- 
diant en droit, au nom de la jeunesse des écoles, et 
enfin M. Monod, ami de la famille, lequel, parlant au 
nom de M"^*^ Michelet, a résumé très-exactement Pesprit de 
calme, de conciliation et de dignité, qui, malgré bien des 
appréhensions, n'a pas cessé de présider à la cérémonie. 

On a relevé, dans le discours prononcé par M. La- 
boulaye, une erreur historique assez curieuse à signaler. 
L'orateur a dit, en effet, en parlant des mésaventures 
administratives de Michelet, que le coup d'État l'avait 
enlevé à sa chaire du Collège de France. Or ce n'est 
pas l'Empire qui a supprimé le cours de Michelet ; l'ar- 
rêté ministériel qui l'a suspendu est du 1 2 mars 1 8p , et 
par conséquent antérieur de plusieurs mois au coup 
d'État. En voici la teneur : 

Le ministre, etc., 

... Attendu qu'il est constant que M. Michelet s'est livré 
dans son enseignement à des écarts dont l'opinion publique 
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s'esl vivement et justement émue, que des avertissements ri 
pétés lui ont été donnés et qu'il n'en a point tenu compte; 

Attendu qu'il importe de faire cesser imniédiaiement un l 
état de choses : 

An. }". Le cours de M Michelet, professeur d'histoire ■ 
de morale au Collège de France, est suspendu jusqu'^ nouv 

Art. I. M. l'administrateur du Collège de France e 
chargé de l'exécution du présent arrêté. 

Giraud. 



Or, saii-on quel était, à ce moment, l'adm. 
de service qi]i était chargé de l'exécution du précédent 
arrêté ? 

C'était M. Barihélemy-Saint-Hilaire. 



L'Hébitace LiTTÉiuiREDE MicHELiiT. — ^Un jugemcnl 
tendu par le tribunal civil de la Seine, le 2 mai courant, 
entre M"'- veuve Miclielet et les héritiers de son mari, 
rtous donite des détails assez curieux et fort authentiques 
sur les sommes qu'aurait produites la vente des derniers 
ouvrages de M. Miclielet. 

L'Oisi.w, jusqu'à la mon Je M. Michelei, lui aurait 

rapporté 2i,2iofr. » 

L'Imecie. . 18,000 « 

La Mer 2î,44S 7i 

La MoiiU^iic avait été vendue à l'ediieur Lacroix, 
pour vingt ans, moyennant 2$, 00a francs. 
Quant aux produits postérieurs au décès, c'esl-i-Jire 
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aux droits de jouissance et de propriété littéraire appar- 
tenant à la succession sur ces quatre ouvrages, ils ont 
été adjugés pour le prix de 15,981 fr. 15. 

C^est donc une somme totale d*environ 105,000 fr. 
qu'auraient rapportée à leur auteur, ou plutôt à leurs 
auteurs, ces quatre ouvrages ; soit un peu plus de 
26,000 francs par ouvrage. 

Nous disons à leurs auteurs, car le tribunal a reconnu 
que M"'** Michelet avait collaboré à ces quatre ouvrages, 
et qu'à ce litre elle avait droit à la moitié des sommes 
qu'ils avaient produites. 

Voici les termes mêmes de son jugement sur ce po'ni : 

« Attendu que la collaboration de la veuve Michelet 
ne saurait être sérieusement déniée; qu'elle a été re- 
connue dans les deux testaments de Michelet du i" juillet 
1865, et des i^^ février et 28 juillet 1872 ; 

(c Que si Ton peut supposer au testateur placé en face 
des héritiers la pensée d'assurer à sa femme un avantage 
excessif, on ne peut soupçonner l'auteur, s adressant 
au public, d'un mensonge fait aux dépens de sa propre 
renommée; 

<i Que dans la préface de VOiseau et de Vlnsccîe et 
dans la dédicace placée en tête de l'édition illustrée du 
premier ouvrage, Michelet a déclaré que ses livres d'his- 
toire naturelle avaient été non-seulement inspirés, mais 
dictés et même en partie écrits par sa femme ; 

« Qu'au dos du dernier de ces livres {la Montagne). 
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les trois précédents sont catalogués sous cette rubrique: 
« Ouvrages de M. et M"'*' Michelet » ; 

« Attendu, d'ailleurs, qu'il résulte du rapport des 
experts pour examiner et classer les papiers de Michelet, 
que plusieurs liasses se composent de noies, extraits etc. , 
de la main de la veuve Michelet, réunis pour la compo- 
sition des ouvrages dont il s'agit ; 

« Qu'enfin dans une lettre de 18^7, Poullain-Dumesnil, 
auteur des héritiers Michelet, proclamait lui-même que 
la part de M""" Michelet dans ces travaux y était sensible, 
surtout pour lui... o 

Cette collaboration , ainsi reconnue , autorisait-elle 
M™*^ Michelet a prélever sur la succession de son maii la 
moitié des sommes touchées pendant le matinge pour 
prix des quatre ouvrages ci-dessus? Le tribunal ne Ta pas 
pensé ; il n'a vu dans l'encaissement de ces sommes 
par le mari qu'une perception de fruits rentrant dans les 
prévisions de l'article i^^o, d'après lequel, quand les 
époux ont déclaré se marier sans communauté (et c'était 
le cas de M. et M""® Michelet), les fruits des biens de la 
femme sont censés apportés au mari pour soutenir les 
charges du mariage. 

C'était un point de jurisprudence littéraire fort délicat; 
peut-être n'est-il pas encore défmiiivement fixé. 

Alphonse Esqijikos. — On a enterré civilement, le 
14 mai, M. Henri-Alphonse Esquiros, sénateur élu du 
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département des Bouches-du-Rhône, décédé le 12, 
à Tâge de soixante -deux ans. C'est conformé- 
ment à sa volonté expresse que ses restes ont été 
portés directement de la maison mortuaire au cime- 
tière. 

Nous pourrions parler longuement des œuvres con- 
nues de M. Esquiros, de son Histoire des monta- 
gnards j de ses Vierges martyres ^ folles et sages, de son 
Évangile du peuple y et enfin de son meilleur ouvrage, 
publié dans la Reme des Deux Mondes^ puis en quatre 
volumes in-S", les Anglais et la Vie anglaise; mais tout le 
monde a plus ou moins lu ces divers ouvrages ou en a 
entendu parler. Nous nous bornerons donc à citer, avec 
quelques détails, et comme curiosité bibliographique, le 
premier livre publié par M. Esquiros sous ce titre: Les 
Hirondelles j poésies. Ce recueil, — bien oublié certes 
aujourd'hui, et depuis longtemps même, — parut en 18^4. 
M. Esquiros n'était alors âgé que de vingt ans, et avait, 
ainsi que nous Talions démontrer par des citations em- 
pruntées à son livre, — beaucoup plus d'illusions, sur- 
tout en matière de religion, qu'il ne lui en était resté à 
sa dernière heure. 

La préface du volume, — car alors tous les livres 
avaient des préfaces, Victor Hugo les ayant mises à la 
mode, — est tout empreinte d'idées poétiques et éle- 
vées, et surtout religieuses : 

« ... Le devoir du poète, dit-il, est de faire retentir 



il<ii 



*• *»«f 



*'^»*^»^ 



dans les âges cette voix solennelle de Dieu dont les 
lèvres du poëie sont dépositaires. » 

Plus loin, il promet « de regarder toujours avec gra- 
vité les hommes et les choses; n^ayant de haine pour 
personne, il ne devait attaquer que ce qui tend à maté- 
rialiser la pensée, à pilorier Tintelligence et à paralyser 
la marche du progrès ». 

Il conclut modestement en déclarant qu'il sait bien 
que ses vers auront peu de lecteurs; mais, ajoute-t-il, 
ils ne seront pas perdus, puisqu'ils vont de mon ûme 
à Dieu ". 

Enfin, dans celte préface même, nous relevons encore 
une accentuation plus forte de l'idée religieuse qui han- 
tait alors l'esprit d'Esquiros, dont elle a délogé si vite : 

Tu cherches le printemps, hirondelle légère, 

Et l'homme le bonheur; 
Tu dois l'aller trouver sur la rive étrangère, 

El lui dans le Seigneur! 



Mais depuis!... quantum mutatus ab illo. Et pour l'é- 
dification complète des amis d'Esquiros, qui se préparent 
à consacrer sa mémoire par l'érection d'un tombeau, 
citons encore ces derniers vers dans lesquels il exprime 
lui-même, à ce sujet, un désir... qui ne sera certaine- 
ment pas exaucé : 

Lorsque dans le cercueil il me faudra descendre 
Sous vos froids monuments n'écrasez pas ma cendre; 
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Surtout n'y gravez pas mon nom ! 
N'importe quel mortel a passé sur la terre, 
Pourvu que le chrétien, par la croix solitaire, 

Y reconnaisse un compagnon!... 

EDOUARD d'Anglemont. — Avcc Éd. d'Anglemonî 
vient de mourir le dernier représentant de la poésie famé- 
lique en habit noir. Sans le savoir, il est le seul homme 
au monde qui ait empêché le baron Brisse de déjeuner 
une fois dans sa vie. Invité une première fois au 
hasard de la fourchette', il était revenu s'attabler le 
lendemain, puis le surlendemain. Le quatrième jour, il 
reparait encore, mais le baron gastronome lui serre ia 
main en disant d'un ton pileux : 

<( Ah! cher! que je suis heureux de vous voir. Vous 
allez me faire passer sans trop de douleur l'heure du 
déjeuner. 

— Vous êtes trop bon... 

— Figurez-vous que mon médecin sort d'ici. Il a dé- 
claré que l'obésité me serait fatale si je ne supprimais 
pas résolument mon premier repas. Je me sens déjà un 
creux terrible... Mais enfin, votre aimable causerie fera 
diversion. A deux, le jeûne est moins lugubre. » 

Il était midi. D'Anglemont, pâlissant, n'attendit pas 
cinq minutes et battit en retraite pour chercher à déjeu- 
ner ailleurs; mais, flairant quelque ruse, il feignit de se 

I. En ce temps-IJ, le baron demeurait quai Voltûire. Aujourd'Iiui, 
il ne sort guùede îa maisonnette de Fontenay-aux-Roses. 
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tromper de porte, et, une fois dans l'antichambre, il se 
jeta dans la cuisine pour voir s'il n'y avait réellement 
rien sur les fourneaux. Manœuvre sublime, mais inu- 
tile!... En vrai tacticien, le baron Brisse avait déjà fait 
enlever les casseroles par sa fidèle Constance. Le pauvre 
d*Anglemont avait trouvé son maître. 

Un trait achèvera de le peindre au point de vue litté- 
raire. Lorsque l'auteur apprécié de la Fille de Roland 
débuta dans les lettres par un volume de vers, d'Angle- 
mont offrit au vicomte de Bornier, fort jeune alors, son 
concours fraternel : « Laissez-moi, lui dit-il, laissez-moi 
donner le dernier coup d'œil à vos épreuves. Il y a cer- 
taines habiletés typographiques dont vous n'avez pas 
le secret et qui sont d'un effet capital. Je me charge de 
tout. » 

Il court en elTet chez l'imprimeur. Quelques jours 
après, le volume voyait le grand jour de la publicité, et 
M. de Bornier reconnaissait avec stupéfaction qu'en téie 
de chacune de ses pièces se prélassait une épigraphe 
empruntée aux œuvres de... Edouard d'Anglemont. 
Ce trop obligeant confrère n'avait servi que lui-même. 



Petits Portraits, par Sainte-Beuve. — Nous 
avons déjà donné à nos lecteurs quelques portraits à la 
plume extraits des Cahiers de Sainte-Beuve. Le dernier 
volume publié sous le nom de l'éminent critique, et qui 
a pour titre Chroniques parisiennes, en contient une bien 
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plus grande quantité. Nous avons relevé la plupart de 
ces portraits, et nous les donnons ci-après dans Tordie 
alphabétique de leurs originaux. Le lecteur doit se sou- 
venir, en les lisant, que les Chroniques parisiennes de 
Sainte-Beuve ont été adressées par lui — anonyme- 
ment — à la Revue suisse qui se publiait à Lausanne, et 
seulement pendant les années 184^, 1844 et 1845. La 
valeur de ces portraits consiste précisément dans leur 
concision et dans la rapidité d'expression de Tauteur, 
qui peint un homme en quelques lignes et le plus sou- 
vent en quelques mots, la plupart du temps fort mali- 
cieux, pour ne pas dire méchants. 

Béranger. —A été le poëte du peuple ou des malins .. 
A dans sa vie privée et dans toute sa conduite bien du 
calcul et de l'arrangement; il tient, par exemple, à ame- 
ner les autres à lui en n'allant jamais à eux. 

Berryer. — Ampleur d'éloquence que lui seul possède 
et qui le fait écouler et presque applaudir dans les ques- 
tions mêmes où ses opinions ont le moins de faveur. 

Cokî (M"'''). — La poésie de M""^ Colet, c'est un je 
ne sais quoi qui est parfois le simulacre du bien, qui a 
un faux air de beau. Sa poésie a un assez beau buse ou 
buste, si vous voulez : c'est comme la dame elle-même. 

Comhalot (L'abbé). — Ne se distingue pas par le 
goût, par le jugement, et il a de singulières saillies 
d'imagination. 

Dclavigne (Casimir), — N'a été que poëte et n'a voulu 
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être que cela. C'est peul-étre là le trait qui l'honore le 
plus... A été proprement le poëtede la classe moyenne; 
il lui allait en tout; elle ne laissa jamais rien échapper 
de ses mérites, car rien chez lui ne la dépasse. 

Dumas (Adolphe), — (A propos de son drame Made- 
moiselle de La Vallière.) Cet Adolphe Dumas n'est pas 
sans feu ni sans talent, mais pas un grain de goût; tout 
fumée. 

Dumas (Alex,), — Talent réel, mais presque phy- 
sique cet esprit qui semble résider dans les esprits ani- 
maux y commme on disait autrefois. — (A propos des 
Demoiselles de Saint-Cyr ) C'est comme tout ce que fait 
l'auteur, assez vif, entraînant, amusant à moitié, mais 
gâté par l'incomplet, par le négligé, par le commun... 
De tous les feuilletonistes romanciers, c'est encore lui 
qui l'emporte pour le quart d'heure par sa verve intaris- 
sable et son entrain, du moins amusant. 

Dupin, — Le plus spirituel des esprits communs... 
Bon sens un peu vulgaire, mais franc et incisif. 

Gautier (Th.). — Le plus spirituel de nos cyniques. 

Girardin (M"'*' de). — Ressemble à Nr^ de Sévigné, 
à ce génie de femme si franc, si cordial et si sensé, à peu 
près comme Alexandre Dumas ressemble à Raphaël. 

Gozlan (Léon), — Fait bien de jolis articles de revue... 
C'est tout à fait un homme de la littérature du jour. 

Guizot. — Ferme, positif, va au fait. Sa renommée 
aura réellement gagné ù aborder la politique. Pour lui. 



elle est devenue une grande carrière et le complément 
de sa destinée d'historien. 

Hugo (Victor), — (A propos des Burgrar es.) Il parait 
que c'est beau, mais surtout soknmly écrit Janin : en 
bon français, ennuyeux. On écoutait, mais sans aucun 
plaisir. « Si j'étais ministre de l'intérieur, disait Janin en 
plein foyer à qui voulait l'entendre, je donnerais la croix 
d'honneur à qui sifflerait le premier... )> A la qua- 
trième ou à la cinquième représentation, le public a tant 
sifflé vers la fm qu^on a fait baisser la toile... La pré- 
face, comme toutes les préfaces d'Hugo, surpasse la 
pièce. 

Janin [Jules). — Théophile Gautier disait un jour de 
Janin : « On a beau dire, il y a un fameux tempérament 
dans ce style-là. » 

Lacordairc. — A d'ordinaire de l'éciat, de l'imagina- 
tion, du talent, mais un esprit peu judicieux, des rap- 
prochements historiques forcés, toute l'emphase du jour , 
sa parole lui échappe, il ne la gouverne pas. 

Lamartine, — CV^st une comète; il a certes une queue 
brillante et immense, mais a-t-il un noyau?... Il fait, en 
politique comme en tout, de vastes plans improvisés, des 
esquisses rapides, crayonnées à peine; il n'achève pas... 
Homme éloquent, généreux, naif, qui se croit plus fm 
que les violents et qui s'expose, ù l'occasion, à être cro- 
qué par eux. 

Lamennais. — Esprit rapide et impétueux. 
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Lapradc. — Son talent me semble une sorte de com- 
posé d'André Chénier, d'A. de Vigny et de Ballanche. 
Combiner trois maîtres, c'est une façon encore d être 
original. 

Laloache [De). — L'éditeur premier d'André Chénier. 
Il aurait bien voulu passer tout bas pour n'y avoir pas 
nui et pour en avoir fait plus d'un vers; mais, depuis 
qu'on connaît les siens propres, il n'y a plus moyen de 
se faire illusion. 

LouU'Pliilippi. — Ses idées particulières sont celles 
du XVII! siècle, mais sa politique vise bien plutôt à la 
paix du présent qu'à l'avenir et aux longues pensées. 
Homme pratique consommé, habitué à compter beau- 
coup sur le hasard, qui, pour peu qu'on lui laisse de 
chances et d'espace, déjoue bien des prévisions et des 
espérances. 

Mérimée. — Romancier distingué et surtout conteur 
accompli. Plus d'une de ses petites histoires sont des 
chefs-d'œuvre... C'est un maître. 

Mcry. — Spirituel conteur et improvisateur. A le 
genre d'esprit marseillais au plus haut degré... 

MonUiemherl. — Homme de conscience et délaient. N'a 
pas évité jusqu'ici l'exagération el la violence... Comme 
orateur à la Chambre des pairs, il a de l'élégance, du 
bien dire et une sorte de grâce ahière. Il parle haut les 
yeux baissés, el il lance le dédain avec politesse. 

Muiset [A, ile). — La vraie originalité de Musset est 
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d'avoir ramené Pesprit dans la poésie en y mêlant la 
passion; son tort grave est d'avoir relâché et presque 
dissous la forme... Il croit servir le sens, il se trompe; 
le sens lui-même souffre de ce sans gêne. Maintes fois, 
chez Musset, j'aperçois bien ce qu'il veut dire, mais il 
ne le dit pas. Quant à sa prose, elle est décidément 
charmante. 

Nisard. — Écrivain de talent, sérieux et peut-être un 
peu trop occupé de le paraître. 

Patin. — La littérature de Patin est classique, excel- 
lente, bien digérée. Il aime le délicat, mais il ne hait pas 
le faible... Patin, qui professe avec distinction la poésie 
latine, est un charmant et fluide improvisateur; mais il 
en porte trop les habitudes dans ce qu'il écrit. Ses 
phrases, à force de longueurs et d'incidences, ne pré- 
sentent plus aucun courant... Esprit de tout temps très- 
délicat, il est arrivé, à force d'études, de suite et de soin, 
à une grande distinction critique. 

Ronsard. — (A propos de Lucrccc.) C'est un vrai 
poète qui se lève; celui qui a fait ces cinq actes pourra 
bien des choses. 

Pyat [Félix). — A de la vigueur, de la verve, mais le 
trait un peu gros, le ton cru, une exaltation un peu con- 
fuse et désordonnée. 

Quinct. — (A propos d'une réponse à l'archevêque de 
Paris.) Vous aurez pu remarquer que, quand il discute les 
rapports de l'Église et de l'État, sa logique n'est pas forte. 
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Saint-Marc Gintrdin. — Homme d'esprit avant loul... 
conseiller railleur, familier, de sang-froid, vif et mSme 
hardi d'expression et de franc parler, et frondant les 
goûis et les ferveurs alors en vogue dans les jeunes 
générations... Littérairement, il a réagi depuis dix ans 
avec une grande vivacité et persistance contre le lyrisme 
et surtout contre le drame moderne. 

Soulié {Fréil.]. — Il écrit toujours, mais de plus en 
plus obscurément. Les chiffres en disent plus que le 
reste : on ne le vend plus qu'à cinq cents exem- 
plate. 

Soume!. — Poète habile, rompu à l'art des vers, mais 
pauvre d'idées et infecté de faux goût. 

Vjtoul. — Homme d'esprit et joyeux convive plutôt 
que littérateur. 

Vèron. — C'est une manière de financier artistique et 
littéraire. 

Veuillol. — L'une des plus insolentes plumes du 
parti. 

Villemain. — Orateur habile, lanjjue dorée et fine... 
On n'est pas plus grand, plus éloquent littérateur que 
Villemain... Il aime les lettres, et par elles tout... Il n'est 
pas moins vrai qu'au milieu de toutes les grâces bril- 
lantes et mondaines dont il a su recouvrir sa nature 
première, il reste funcièrement un esprit universitaire, 
une fleur et une lumière de rhétorique et d'académie... 
l'homme le plus littéraire de France. 
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Théâtres. — Recettes et Droits d'auteurs. Le dernier 
bulletin de la Société des auteurs et compositeurs drama- 
tiques publie un tableau comparatif très-intéressant sur 
Tétat des recettes des théâtres, ainsi que des droits per- 
çus par les auteurs eux-mêmes, pour Texercice avril 187 s 
à mars 1876. 

Opéra. — Les recettes brutes de l'Opéra, qui s'étaient 
élevées pour l'exercice précédent à 1,849,372 fr.,se to- 
talisent l'année suivante par 3,651,264 fr., c'est-à-dire 
par une différence en plus de 1,801,892 h. Il ne faut 
pas oublier que, sur les douze mois de cet exercice 
(celui de 1874-75), trois seulement appartiennent au 
nouvel Opéra, et les neuf autres à la salle Ventadour. 
La moyenne de la recette de la nouvelle salle est de 
20,000 fr. par représentation. Les droits d'auteurs, à 
l'Opéra se sont naturellement élevés en proportion, et 
ils ont donné, pour la même période, une plus-value de 
115,756 fr. 

Théâtre-Français. — Les recettes de 1874-75 ont été 
de 1,474,927 fr., et celles de 1875-76 de 1,5 14,803 fr., 
soit une élévation de recettes de 39,876 fr. en faveur du 
dernier exercice. Les droits d'auteurs ont produit égale- 
ment 12,1 53 fr. de plus. 

Odéon. — Ici l'écart est encore plus sensible, vu le 
prodigieux succès des Danicheff, Les recettes de 1874-75 



avaient été de 501,504 fr.; celles de \S-j^-j6 ont été 
de 628,868fr.,soii une différence en plus de 125,564^., 
et le théâtre a payé en droits d'auteurs 22,904 fr. de 
plus que l'année précédente. 

V,iuiieviile. — C'est ce théâtre qui a, relativement, le 
plus prospéré pendant la susdite période. Ses receltes, 
qui avaient éiépendani l'exercice ] 874-7; de ;;0i9'') fr-. 
ont monté, pour 1 87 5-76 , et cela grâce au Procès Viiu- 
radieuxet à Madame Caverlel, au chiffre de 946, 250 fr., 
soit une augmentation de 615,267 fr. Les droits d'au- 
teurs onl également subi une augmentation de72,659fr. 

En somme, voici , sans entrer dans les mêmes détails 
pour les autres théâtres le tableau, par plus et par moins, 
de la prospérité de nos diverses scènes : 

I" Théâtres dont les recettes ont été, pendant b pé- 
riode 187; -76, supérieures à celles de la période 1874-7; 1 
Opéra, Théâtre-Français, Odéon, Vaudeville, Gymnase, 
Renaissance, Théilre-Hîsloiique, théâtre Beaumarchais, 
Athénée; 

2" Théâtres dont les recettes, pendant 1875-76, ont 
été inférieures à celles de 1874-75 : Opéra-Comique, 
Variétés, Palais-Royal, Porte Saint-Martin, Gailé, Am- 
bigu , Chàtelet , Folies-Dramatiques , Château-d'Eau , 
Cluny, Déjazet, Folîes-Mariyny, théâtre des Ans, théâ- 
tre de la Tour-d'Auveri;ne, Grund-Thcâtrc-Parisien, Dé- 
lassements-Comiques, théâtre Saint-Pierre. 
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étude sur le Cardinal de Retz, son génie et ses écrits, qui 
obtint de FAcadémie le prix d'éloquence en 1863; un 
second prix, le prix Thiers, lui fut donné en 1868 pour 
son livre l'Europe et les Bourbons sons Louis XIV, ei enfin 
TAcadémie couronna, en 1870, VHomme au masque de 
jery qui demeure le travail historique le plus important 
que M. Topin ait publié jusqu'à ce jour. 

Comment on parfait un sonnet. — Boileau a chanté les 
mérites du sonnet sans défaut ; mais il n'en a pas fait un 
lui-même, et n'a pas non plus enseigné, et pour cause, la 
manière d'en faire un. Nous la trouvons dans une lettre 
inédite deJoséphin Soulary à Alfred Delvau, qui lui avait 
demandé quelques vers pour ses Sonneurs de sonnets^ un 
charmant et curieux petit volume, sorti des presses de 
notre imprimeur, et qui est devenu rarissime aujourd'hui. 
Voici la recette indiquée par le chantre lyonnais. 



Pondre un sonnet, mon cher Delvau, la belle couïonnadc! 
Le tout est de le faire tenir droit sur ses jambes. On n'y par- 
vient qu'en bourrant ce petit avorton de nourriture, et encore 
faut-il la choisir avec soin et l'accommoder à son tempéra- 
ment. Un sonnet pléthorique est aussi désagréable à voir qu'un 
sonnet exsangue. Je laisse habituellement dormir ces petits 
monstres un mois avant de les peigner, — le temps nécessaire 
pour les oublier un peu. Ce temps écoulé, je les reprends et 
je leur fais leur toilette; c'est le plus difficile. On n'est plus 
sous l'inllux de l'inspiration première; on juge sévèrement, 
parce qu'on juge de sang-froid, et il est rare qu'on ne retouche 



le 



■npelil monstre de pied en C3p, heure 
pas à force de le bouchonner. 



La leiire d'oj nous tirons ces lignes vient d'être 
publiée par le Conseiller du Biblioplidc, une nouvelle 
revue dont on peut dire, sans sourire, que le besoin s'en 
faisait généralement sentir, vu le nombre toujours crois- 
sant des amateurs de livres. Un semblable recueil pourra 
leur rendre de grands services s'il tient consciencieuse- 
ment la promesse de son litre. 

Une manie du jour. — Un journal faisait dernièremeni 
les honneurs de sa première page à la pensée que voici : 
Il La prodigieuse crédulité des P'rançais sur leurs succès 
n'a d'égale que leur prodigieuse incrédulité sur leurs 
revers. « 

Nous en sommes fâchés pour l'auteur anonyme de 
celte appréciation, mais elle n'est ni neuve ni vraie. 
Le souvenir de nos revers n'est que trop vivant, et si l'on 
exagère dans notre pays, c'est souvent à noire propre 
désavantage. Les chiffres du grand ouvrage publié par 
l'éiat-major prussien sur les perles de l'armée allemande 
en disent plus long que nous n'en avons jamais dit sur 
la résistance d'une armée aussi petite et aussi mal con- 
duite que l'était l'armée du Rhin. 11 faut lire les comptes 
rendus des journaux allemands pour bien connaître 
l'héroïque défense du Bourgel pendant le siège de 
Paris; et cependant on a cru et beaucoup de gens 
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croieni encore que les Prussiens n'ont eu qu'à y ramas- 
ser des mobiles plus ou moins ivres dans les caves. 

Dans ces derniers temps, combien n'avons-nous pas 
entendu de Français déclarer, avec une sorte d'orgueil, 
que la France était pourrie^ qu'elle ne se relèverait jamais ^ 
etc., etc.! Il est entendu que ces hommes sévères font 
en faveur d'eux-mêmes une exception tacite. Malheu- 
reusement leur nombre devient très-considérable, et ils 
se condamnent sans le savoir, car, au train dont ils 
vont, il y aura bientôt en France autant de juges que 
de justiciables. C'est une vraie dépréciation nationale. 
Le chauvinisme, si ridiculisé, valait mieux, n'en déplaise 
à nos modernes Jérémies. Exagération pour exagération, 
nous préférons le patriote qui croit son pays capable de 
tout au prétendu philosophe déclarant que son pays 
n'est capable de rien. 



Le Lit de madame de P — On a célébré son hôtel, 

on s'est prosterné devant son escalier, mais on n'a pas 
parlé de son lit. Il a cependant coûté tout aussi cher. 
Ouvrons donc pour un instant la porte devant laquelle 
la chronique indiscrète a dû s'arrêter; vieillissons-nous 
de quinze ans, et faisons pénétrer avec nous le lecteur 
dans la chambre à coucher. 

La chambre est royale : les motifs des serrures, modelés 
par nos premiers sculpteurs, ont coûté deux mille francs 
pièce; le plafond est une œuvre de Fauslin Besson ; 
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seulement les meubles ne sonl pas encore en place. 
Debout, carnet en main, deux personnages en éta- 
blissent le devis. 

Cl Que faisons-nous pour le lit ? demande l'un d'eux, 
qui doit être nécessairement l'architecle. 

— Cinquante mille francs, est-ce bien ? lui esi-il sim- 
plement léponJu. 

— Mais, s:\ns doute, il n'y aura pas à Paris un seul 
lit dans ces piix-là, «fait l'architecle en prenant sa noie. 

A peine a-t-il fmi qu'intervient M"" de P, elle-même. 
Elle n'a pu arriver à lemps pour assister à l'opération, et 
désire qu'on la mette au courant. On recommence donc 
meuble par meuble, et, après avoir fait letourde l'hôtel, 
on revient au point de dépari, c'est-à-dire i la chambre 
ù coucher. 

■ Et le lit, combien? demande M"" de P, 

— Cinquante mille... n 

^mc ^ç p 1-f.gafjQJi en ce moment-là du côté de la 
croisée ; elle se retourne brusquement et dit tout étonnée. 

'1 Cinquante mille francs! Mais vous-voulez donc que 
j'aie des punaises!!!... Il faut cent mille francs, ou 
rien ! ! ! 

— Inscrivez, » dit le premier personnage sans s'émou- 
voir de l'incident... L'architecte inscrivit; nous n'avons 
pas son carnet, mais nous garantissons l'histoire. Elle 
confirme tout ce qu'on a débité sur cette ruineuse de- 
meure ; ajoutons que de tels sacrifices avaient un autre 
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mobile que celui dont on se borne généralement à parler. 
Le personnage qui n'hésitait pas à mettre une centaine 
de mille francs dans un lit se plaisait à dire que l'intel- 
ligence remarquable de M'"^ de P. lui avait fourni les 
moyens de décupler une fortune déjà colossale. 

Femmes et navires cuirassés, — Il est tout à fait dans 
le rôle de la Gazette anecdolique de signaler les modes 
nouvelles, afin d'en garder la trace pour plus tard. 
Aussi ne voulons-nous pas laisser s'évanouir, sans la 
rappeler ici, celle des robes à cuirasse, qui consiste 
dans un corsage d'une autre couleur que les manches. 
Grâce à cette bigarrure, nos élégantes paraissent de loin, 
si les manches sont plus claires que le corsage, se pro- 
mener en manches de chemise ; et si au contraire le 
corsage est le plus clair, on croirait volontiers qu'elles 
n'ont mis que les manches de leur robe. Du jupon, faut- 
il en parler? On le fait étroit, collant, dessinant les formes 
à chaque mouvement des jambes, et un peu relevé en 
bouffant sur les parties sous-lombaires, procédé imaginé 
sans doute par les personnes que la nature a le moins 
favorisées de ce côté, et qui est un véritable trompe- 
l'œil. Mais aussi Tœil n'a rien à faire par là. 

Donc la mode est aux cuirasses, aussi bien pour les 
navires que pour les femmes. On dit que les navires en 
seront plus imprenables, et nous le croyons facilement; 
mais les femmes?... C'est ce qu'il faudra voir. 
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Le Q_ucsîion des passages. — Une compagnie vient de 
proposer à la ville de Paris de convertir la future avenue 
de l'Opéra en un passage immense. C'est trop beau sans 
doute, mais, pour commencer, ne pourrait-on donner à 
Paris des passages vraiment dignes de ce nom ? L'Empire, 
si prodigue en matière de constructions, n*a rien fait 
pour eux. Tous ceux que nous avons datent de la Res- 
tauration ou de la monarchie de Juillet. Et cependant 
combien ils sont précieux par le froid, par le vent, par 
les averses ! Leur nécessité égale celle des squares. Le 
commerce n'y est pas assez prospère, objecte-t-on. Nous 
répondons qu^il prospère toutes les fois que la voie ré- 
pond à un vrai besoin de communication. Se plaint-on au 
passage JoufTroy? Prolongez le passage Vivienne et le 
passage des Panoramas jusqu^à la Bourse, et vous m'en 
direz des nouvelles. Enfin, il est honteux pour Paris d'en 
être encore à l'admiration des galeries de Saint-Hubert 
de Bruxelles. 

A propos de porcelaines. — Chacun sait maintenant 
que M. de Juigné a vendu à un colonel anglais, pour 
cinquante mille francs, trente et une assiettes de vieux 
sèvres, que ce collectionneur a voulu ensuite rendre les 
assiettes et rattraper soa argent, mais qu'il a été débouté 
par arrêt en bonne forme. Mais le gagnant donnerait de 
bon cœur les cinquante mille livres pour qu'on n'ait pas 
lu à l'audience une lettre de lui à M™*^ Charles Laffitte. 
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Après avoir parlé avec détails des fameuses assiettes, 
il termine ainsi : « En voilà trop long sur ce sujet 
casuel. )) 

Casuel a fait rire, casuel a donné fort à penser, car 
nous ne sommes plus au temps où il était de bon ton 
d'ignorer sa langue; ce temps-là est passé comme celui 
du vieux sèvres, et il est défendu à notre aristocratie de 
se livrer avec nos grisettes aux mille et un caprices de la 
cacographie. 

L'Homme-Femme, — La liberté des théâtres-concerts 
contribue chaque jour davantage à relever notre niveau 
moral. Ceux qui en douteraient sont priés de contempler 
une affiche qui étale depuis un mois ses séductions sur 
tous les murs. En tête, on lit : 

Tous les soirs, au concert de '" 
et au-dessous : 

L ' H M M E - F E M ^! E 

Soprano 

Pour plus d'alléchement, Vhommc-femme promis montre 
son buste dans un médaillon. Coiffé en femme, cuirassé 
d'un corsage rouge, il chiffonne sa gorgerette en jetant 
aux passants un œil égrillard... 

Le Préjugé du vendredi. — Il paraît que le vendredi 
n^est pas considéré dans tous les pays comme un jour 
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fatal, pendant lequel ceux qui entreprennent ou accom- 
plissent un des actes quelconques de la vie habituelle 
sont exposés à de grands malheurs. On sait, en effet, 
que, chez nous, grâce à la crédulité et à la superstition 
populaire, le vendredi est un jour spécialement marqué 
d^une croix noire pour un grand nombre de personnes. 
Les statistiques ont constaté que, ce jour-là, il y a en 
France un ralentissement sensible dans une série de 
transactions de tous genres, et que beaucoup de gens 
poussent même le scrupule et le respect de la tradition 
jusqu^à ne pas sortir de chez eux avant le lendemain. 

Les Américains regardent, au contraire, le vendredi 
comme un jour privilégié, et le Xew-York Times nous 
démontre même, par les citations suivantes de dates 
empruntées à l'histoire de l'Amérique, que les actes les 
plus considérables relatifs à la découverte et à Tindé- 
pendance du nouveau monde se sont tous accomplis un 
vendredi : 

<( C'est un vendredi, le 3 août 1492, que Christophe 
Colomb a fait voile du port de Palos pour le nouveau 
monde. C'est un vendredi, le 12 octobre 1492, qu'il 
aperçut la terre, après soixante-cinq jours de navigation. 
C'est un vendredi, le 4 janvier 1493, qu'il repartit pour 
l'Espagne afin d'annoncer aux rois catholiques sa glo- 
rieuse découverte. Il débarquait en Andalousie un ven- 
dredi, le 15 mars 1493. Le vendredi 13 juin 1494, il 
découviait le continent américain. 



r 



— :>20 — 



a Le vendredi 5 mars 1497, Henri VII, roi d'Angle- 
terre, donnait à Jean Cabot la mission qui amena la dé- 
couverte de l'Amérique du Nord. C'est un vendredi, 
7 septembre 1565, que Melendez fondait Saint-Augus- 
tin, la ville la plus ancienne des États-Unis. C'est un 
vendredi, le 10 novembre 1620, que le Mayflower débar- 
quait les émigrés dans le port de Princetown. C'est un 
vendredi, le 22 décembre 1620, que les derniers émigrés 
arrivaient à Plymouth-Rock. 

« C'est un vendredi, le 22 février, que naquit George 
Washington. C'est un vendredi, le 16 juin, que fut pris 
Bunker-Hill. C'est un vendredi, le 7 octobre 1781, 
qu'eut lieu la reddition de Saratoga; cet événement con- 
tribua beaucoup à procurer aux États-Unis l'appui de la 
France. La trahison d'Arnold fut découverte un ven- 
dredi, le 22 septembre 1780. Yorktown se rendait un 
vendredi d'octobre 1 78 1 . Enfm, le vendredi 7 juin 1781, 
Richard Henry Lee lisait au Congrès la déclaration d'in- 
dépendance des États-Unis. » 

Georges d'Heylli. 
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Académie française. — Réception de M. J. B. Damas. 
— Ce qu'il y avait de plus curieux dans la réception de 
H. Dumas à l'Académie française, c'était de voir un 
homme de science, illustre surtout comme chimiste et à 
ce titre l'un des premiers savants de l'Europe, sortir 
tout à coup de sa spécialité, et nous apparaître pour la 
première fois comme littérateur. Le discours de M. Du- 
mas a ravi, nous pourrions même dire a surpris tout le 
inonde. On ne s'attendait pas à un style aussi vraiment 
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liiiéraire ei pc.iJémique lie la part d'un homme qui n'a- 
vait jusqu'à ce jour biillé que dans un ordre d'idées tout 
difféieni. 

C'eM donc le jeudi i" juin que M. Dumas est venu 
prendre séance, et qu'il s'est assis définiiivementdans le 
fauteuil de M. Guîzot. L'ancien ministre a d'ailleurs dû 
tressailiir d'aise au fond de sa tombe, s'il a pu entendre 
les deux orateurs qui l'ont successivement loué de la 
manière la plus ingénieuse et la plus délicate. Tous 
deux ont abordé, M. Dumas surtout, l'élogede M. Cui- 
zol par tous les côtés à la fois ; il y avait d'ailleurs ma- 
tière à discourir longuement et d'une manière inlcres- 
sante. M. Guizol a été, en effet, grand historien, grand 
orateur ei grand politique ; il s'est m^me jeté avi^c une 
prodigieuse ciévaiion de vues et d'idées dans les discus- 
sions religieuses, ei il a mérité, sur ce point, que son 
successeur lui consacrât les parties les mieux venues et 
les plus applaudies de son discours. 

M. Dumas n'est pas un orateur, mais il dit clairemcni, 
sans précipitation . un peu lentement peut-être, et, malgré 
son accent méridional {il est né à Alais'.il s'est fait en- 
tendre de tout le monde. Nous ne citerons de son 
discours qu'une anecdote à la fois curieuse et tou- 
chante et qui se rattache tout â fait aux souvenirs de la 
vie intime de M. Guizot. 

M. Dumas nous parle de l'illustre historien aprts son 
reouir d'Angleterre, vers 1850, alors que les h:unes 



suscilées comre lui par la révolution de^ 184S com- 
mençaieni ù s'apaiser : 

« l! vécut alors beaucoup pour sa famille et un peu 
pour le monde : car à côié du professeur, du premier 
ministre ei de l'orateur, il y avait le patriarche aimant 
el laborieux, l'hôte délicat et recherché des salons. Dans 
son intérieur, au milieu de sa famille, cet austère mais 
attrayant esprit se déployait dans toute sa liberté et lais- 
sait voir alors la richesse inépuisable de sa mémoire. 
Permettez-moi de citer ce détail intime, qui n'est peut- 
être pas inutile â connaître quand on veut pénétrer le 
secret de sa large forme oratoire. M. Guizot avait tout 
lu, il n'avait rien oublié ; à ses heures de repos, il répé- 
tait volontiers une tragédie entière de Racine ou de 
Corneille, n'ayant jamais besoin qu'on vint au secours 
de sa mémoire troublée. 

" Un jour cependant, et ce fut le premier avenîsse- 
meni, pour ses proches, de l'état grave auquel il devait 
succomber, celte mémoire si sûre laissa voir une cer- 
taine défaillance : redisant à demi-voix quelques mor- 
ceaux de Nuomc:ii, qu'il affectionnait, et, arrivé il ce 
passage : 

Altale doit régner, Rome l'a résolu; 



au lieu d'ajouter avec Corneille : 

Attale a l'esprit grand, le cœur grand, Tâme grande. 
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il murmurait avec anxiété, hésitant devant la rime 
Attale a l'esprit grand, le cœur beau, l'âme belle. 



« Hélas! il s'était appliqué jadis avec une religieuse 
émotion, à l'occasion de la perte prématurée de son fils 
aîné, les vers touchants que Molière adressait à son ami 
La Mothe Le Vayer, frappé d'un deuil semblable : 

Je sais bien que mes pleurs ne ramèneront pas 
Ce cher fils que m'enlève un imprévu trépas; 
Mais la perte par là n'en est pas moins cruelle. 
Ses vertus de chacun le faisaient révérer; 
Il avait le cœur grand, l'esprit beau, l'Unie belle, 
El ce sont des sujets à toujours le pleurer. 

a Les pressentiments d'une fin prochaine font revivre 
aux yeux des mourants le souvenir de ceux qu'ils ont 
aimés ; il était parvenu à ce moment solennel où la mé- 
moire de rinlelligcnce s'obscurcit tandis que la mémoire 
du cœur se réveille plus lucide. 



<( A l'heure suprême, au moment où sa belle âme allait 
se séparer de sa dépouille terrestre, entouré de sa fa- 
mille en pleurs, attentive à saisir les moindres lueurs de 
cette lumière éclatante qui s'éteignait pour toujours, 
M. Guizot mourant exprimait encore en quelques paro- 
les entrecoupées les mêmes sentiments, les sentiments de 



toute sa vie... «Il faut servir la France!... C'esi un grand 
«pays... pays malaisé à servir, inconstant et incertain..., 
" mais il faut le bien servir !... i. 

VENTE5 ARTISTIQUES. — Plusieurs ventes ariistiques 
viennent d'avoirlieusuccessivementà l'iiôiel des ventes; 
mais une chose Irisie à dire, c'est que celles de ces ventes 
qui se rattachaient à de grands ou à de chers souvenirs, 
et où les questions de sentiment pouvaient exercer plus 
d'influence sur l'élévailon des enchères que la valeur 
même des objets que l'on vendait, cesvenies-Ià — celles 
de Frédérick-Lemaiire, de Déjazei, d'Éd. Moriac — 
n'ont produit que de maigres résultats. 

Celles de Frederick et de Déjazet ne se composaient 
guère que de défroques, illustres cerlainemeni, mais plus 
ou moins usées et horsd'étatde pouvoir servir: costumes 
de Don Céiar de Bazdn ou du M.irijiiis de Lélorlères, 
falbalas déchirés, épées rouilléos, tabatières etcoties de 
mailles, et même des rSieliers. Tout cela a passé devant 
un public assez indifférent et be;iucoup plus curieux de 
voir que d'acheter. La vente de Déjazet n'a pas atteint 
i,ooo francs, et celle de Frédéiick n'en a pas dépassé 
2, 500! On a vendu jo francs un lot de lettres autographes 
adressées au grand artiste, et 47 francs tous ses râteliers, 
qui en avaient coulé plus de 700!.. A 9 francs la tabatière 
de Robert Macaire, et à 1 j francs une collection de cou- 
ronnes triomphales qu'on avait jetées un peu partout au 
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puissant artiste sur les scènes diverses où il avait paru!... 
Sic transit gloria miindi ! 

A la vente de notre regretté confrère et ami Edouard 
Moriac, si prématurément enlevé il y a quelques se- 
maines, diverses curiosités littéraires ont été assez 
vivement disputées, et entre autres une collection 
d^articles et de notes, de tous temps et de toutes époques, 
relatifs à des personnages politiques ou littéraires célèbres 
aujourd'hui. C'est M. de Villemessant qui a acquis, 
moyennant 2,000 francs, ce lot intéressant qui nous 
promet, pour le Figaro ou V Estafette^ de piquantes révéla- 
tions rétrospectives sur les susdits personnages. Quelques 
livres et des autographes de médiocre valeur, et enfin 
des fa'iences anciennes que ce pauvre Moriac avait col- 
lectionnées avec une véritable passion, ont fait monter à 
5,000 francs, et en deux vacations, le produit total de 
la vente. 

On a encore vendu, ces derniers jours, la collection 
d'autographes de Paul Foucher, et, relativement, c'a été 
là une belle vente. Le catalogue était d'ailleurs intéressant, 
et les nombreuses relations de l'ancien critique de la Presse 
lui avaient valu des correspondances fort nombreuses, 
dont quelques-unes offraient mi^me un haut intérêt de 
curiosité. Ainsi on a vendu une lettre de Th. Gautier 
7 5 francs ; une autre d'Alfred de Musset, datée du château 
deCogners (sept. 1833), i $0 francs; une lettre de Déjazet 
(sept. 1838), 1 10 francs; une autre lettre de Th. Gautier, 



contenant une chanson inédite (nov. i8;4). 500 francs; 
une piècedeversinéditedu même, ; co francs; uneleure en 
versd'Alfred Je Musset, 1 95 francs; une letite de George 
Sand, contre le régime impérial (jS^), 100 francs; une 
lettre deTalma[i82i), 100 francs. — Le total de la vente 
a été, en somme, de 4,1 1 ; fr. jo centimes. 

Mais c'est la vente de la belle collection de tableaux 
du chevalier Adolphe Liebermann, dirigée par M" Charles 
Pillet, qui a été la plus considérable du mois de mai. 
Elle a produit 54"^ 9^^ francs.Elle comprenait des toiles de 
toutes les écoles ; les peintres français y figuraient en assez 
grand nombre, et nous ne citerons ici que quelques chiffres 
atteints par les principaux tableaux qui représentaient 
notre école dans cette illustre galerie. 

Enaitcitdant uni aud'unce, de Meîssonier, 27, ;oo francs; 
Blanchisseur à Antilles, par le même, 21,000 francs; 
Faneuses, de J. Breton, t7,ooo francs; Paysage au 
printemps, de Corot, 2,20} francs; Environs d'Anvers, 
de Daubigny, 5,850 francs; le Cours de la Marne, du 
même, 5,420 francs ; /(jine Fille au fcjw, de Chaplin, 
2,1 10 francs; Henri III et le duc de Guise, de Comte, 
î, 400 francs; /trm^e en marc/i^, de Decamps, 7,0 50 francs; 
Chasse aux lions, de Delacroix, 19,500 francs; U Mort 
d'Hassan, du même, 7,100 francs; Inlirieur de forêt, 
de ]. Dupré, 8,500 francs; Caravane iraversanl un gui, 
de Fromentin, 26,500 francs; la H.ilic, du même, 
6,000 francs ; Un Gladiateur, de Cérome. s ,900 francs ; 
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VAbsoluîion^ d'Heilbuth, 10,500 francs; un Paysage, de 
Th. Rousseau, 28,000 francs; Pâturage de Normandie, 
de Troyon, 35,200 francs; la Rixe apaisée, de Vautier, 
38,000 francs; le Couvent sous les armes , de Vibert» 
11,600 francs; Vue de Venise, de Ziem, 9,100 francs; 
le Grand Canal, du même, 6,300 francs; Un Intérieur de 
forêt, de Diaz, 7,520 francs; etc.. 

La Comédie française. — Beaucoup de mouvement, 
pendant la dernière quinzaine, dans le personnel de la 
Comédie française : deux sociétaires de plus, une ren- 
trée au bercail et enfin un mariage. 

Les deux sociétaires sont MM. Barré et M'^^ Blanche 
Barretta, qui ont tous deux brillé d'abord à l'Odéon. 
Léopold Barré, qui est né en avril 181 9, appartient à la 
Comédie française depuis le 21 juin 1858, jour où il y a 
débuté par le petit rôle de Pierrot dans le Fesîin de Pierre. 
C'est un artiste consciencieux et dévoué, qui a repris pres- 
que tous les rôles de Provost le père, et dont le socié- 
tariat aurait dû depuis longtemps déjà récompenser les 
précieux services. 

Quant à M"^ Blanche Barretta, elle est encore une 
enfant, mais c'est bien la plus charmante, la plus fine 
et — voyez- la dans le Mariage de Victorine — la plus 
émue des jeunes premières. Elle est née le 22 avril 1856 
à Avignon, à VHôtcl du Palais-Royal, que dirigeait alors 
son père, M. Jules Barretta. Élève de Régnier au Con- 
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servatoire , M"^ Barretta y a obtenu le second prix de 
comédie le 30 juillet 1872. Elle a débuté au théâtre- 
Français le 1 8 septembre dernier, par le rôle de Victo- 
rine dans la reprise du Philosophe sans le savoir. 

Une autre sociétaire, M"« Catherine-Julie Jouassain, 
se marie. Née le 3 décembre 1829, à Saint-Léonard 
(Haute-Vienne), M"<^ Jouassain a débuté au Théâtre-Fran- 
çais le 17 décembre 18$ i, par le rôle de Céphise dans 
Andromaquc, Cette intelligente artiste s'est vouée, toute 
jeune encore, à Pemploi des rôles marqués et des duègnes. 
Elle est sociétaire depuis le i" janvier 1863. Elle épouse 
un officier de marine en retraite , M. Albert-Olivier- 
Êdouard Detournière, ancien lieutenant de vaisseau, 
officier de la Légion d'honneur, né à Caen le 3 décem- 
bre 1831. 

Signalons enfin la rentrée au Théâtre- Français de 
M. Coquelin cadet, qui s'en était éloigné l'an passé, à la 
suite d'un coup de tête qu'il a bien regretté depuis. 

Ernest Coquelin, dit Coquelin cadet, n'est cadet 
qu'au théâtre. Son frère Gustave, qui s'occupe d'affaires 
de bourse, est le véritable cadet. C'est le 10 juin 1868 
qu'Ernest Coquelin a débuté à la Comédie française, 
dans le rôle de Petit-Jean des Plaideurs. Il avait cepen- 
dant déjà affronté la scène de la rue Richelieu en 
une curieuse circonstance et dans un genre assez diffé- 
rent de celui où il devait briller. Un soir, le 1 2 août 1 867, 
on jouait Hernani, M. Chéry, qui remplissait le rôle du 



— 33o — 

duc, se trouve subitement indisposé au moment d'en- 
trer en scène. Que faire? On n'avait personne sous la 
main, lorsque parut tout à coup Coquelin cadet, qui 
errait mélancoliquement dans les coulisses. On Phabille 
en duc à la minute, on lui met la brochure à la main, 
on le pousse en scène, et le voilà, pour un soir, près 
d'un an avant ses débuts effectifs, transformé en acteur 
de tragédie. 

L'Anniversaire de Corneille, — La Comédie française a 
célébré, le 6 juin, le 270° anniversaire de la naissance 
de Corneille par une représentation de Polycuctc et du 
Menteur. M. Maubant a lu, entre les deux pièces, une 
poésie de M. Lucien Pâté, en l'honneur du grand poëte. 
Nous en extrayons le passage suivant, qui a été le plus 
applaudi : 



Parle, tu peux parler : on est las de descendre 
Les marches sans clarté de l'abîme sans fond; 
Que ton hardi langage encor se fasse entendre 
Dans sa sublimité qui toujours nous confond! 
Non, le poison jamais n'a coulé de les lèvres : 
C'est la force qu'on puise en ton mâle entretien. 
Viens rallumer l'ardeur des héroïques fièvres 
Au cœur de ces vaincus dont le sang est le tieni 
Sans doute il a subi de bien rudes épreuves, 
Ce peuple qui plia, mais n'a point succombé ; 
Bien des fils ont péri, bien des femmes sont veuves; 
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Mais l'espoir est debout, si l'orgueil est tombé! 

Verse ton divin baume à ses larges blessures; 

Fais naître des héros que tu fasses pleurer : 

Les cœurs sont toujours vrais, les larmes toujours sûres, 

Et c'est avoir grandi que savoir t'admirer! 

Théâtres. — Caricaturistes-AuÎLiirs. — M. André 
Gill, le spirituel caricaturiste de VÉclipsc, et qui se nomme 
de son vrai nom Louis-Alexandre Gosset de Guines, 
vient de faire représenter au théâtre de TOdéon, sous le 
titre de la Corde au cou, un petit acte en vers, excel- 
lemment joué par Pore!, mais qui n'a cependant qu'à 
moitié réussi. Les jolis costumes de la pièce, qui se passe 
au dernier siècle, ont été dessinés par M. Gill lui-même, 
qui ne pouvait, on en conviendra, frapper à meilleure 
porte qu'à la sienne, et ils ont eu plus de succès que sa 
comédie. 

Nous relevons, à ce propos, dans une chronique de 
M. Pierre Véron, quelques curieux détails sur les apti- 
tudes littéraires et dramatiques de certains caricaturistes 
de ce temps. 

Ainsi on a retrouvé dans les papiers de Gavarni le 
plan d'un roman et de deux ou trois pièces qui ne virent 
pas le feu de la rampe par suite de circonstances indé- 
pendantes de la volonté de leur auteur. 

Grévin, qui a dessiné de si jolis costumes de féeries et 
de ballets, fera jouer un de ces soirs une pièce intitulée 
le Bonhomme Miscre, qu'il a écrite en collaboration avec 
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d'Hervilly. Grévin tient de plus en réserve une idée de 
grande féerie, en je ne sais combien de tableaux, qui a 
le point de départ le plus original du monde. 

Un autre caricaturiste, qui dessine également des cos- 
tumes de théâtre, Stop (de son vrai nom Louis More! 
de Retz), écrit des chansons pour Judic, et il a égale- 
ment, dans quelque coin, un petit plan d'opérette qui 
verra bientôt le jour. 

Quant à Cham , le théâtre est pour lui un véritable 
entraînement. S'il s'écoutait, il délaisserait le crayon 
pour piocher le scénario à perpétuité. Le Serpent à 
plumes et le Myosotis ont prouvé d'ailleurs que le spiri- 
tuel dessinateur ne met pas tout son esprit dans ses lé- 
gendes et qu'il en conserve pour ses pièces. Mais ce 
n'est rien auprès de ce qu'il rêverait de faire, car son 
cerveau est traversé à chaque instant par quelque nouvelle 
idée de drôlerie fantasque, idée qu'il tâche aussitôt 
d'agencer pour la scène. 

Daumier seul est resté toujours insensible aux sé- 
ductions de la littérature ; mais ses autres confrères en 
caricature ont à peu près tous, sans exception, des vel- 
léités théâtrales. 

Rappelons encore, pour compléter la série, que Henri 
Meilhac, avant d'être l'auteur de Frou-frou, du Roi Can- 
daulcy de Loulou et de tant d'autres pièces charmantes et 
applaudies, fut un caricaturiste distingué sous le pseu- 
donyme de Talin. On peut retrouver ses œuvres, assez 
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considérables, dans la collection du Journal amusant^ 
qui en ce temps-là se nommait le Journal pour rire. 

L^ÉDiTEUR Bernard Latte. — L'éditeur de musique 
Bernard Latte, qui avait, au passage de l'Opéra, puis rue de 
Richelieu, un magasin longtemps célèbre, vient de mou- 
rir à Paris aussi misérable et oublié qu'il avait été jadis 
riche et connu . C'était un homme instruit, parlant plusieurs 
langues, maniéré jusqu'au bout des ongles, généreux 
comme un gentilhomme, très-spirituel d'ailleurs ; on citait 
ses mots dans les gazettes du temps.Voici, sur ce curieux 
et prodigue éditeur, quelques notes recueillies dans les 
biographies que viennent de lui consacrer les journaux : 

Bernard Latte, que — vu son obésité proverbiale — 
ses amis avait surnommé Bernard qui se dit Laîte^ avait 
les plus belles relations artistiques. Il recevait chez lui 
Roqueplan, Halévy, Meyerbeer, Rossini, Ancelot, Doni- 
zetti, etc.; il donnait de splendides soirées où Ton 
voyait aussi les principaux critiques du temps, Janin, 
Ch. Maurice, Th. Gautier, Fiorentino, etc. C'était l'é- 
poque de la grande vogue de Donizetti à Paris. Bernard 
Latte, qui venait d'éditer la Favorite^ avait déjà sur ses 
catalogues les partitions les plus importantes de l'école 
moderne : Guillaume Tell, le Clialety Lucie^ etc. On sait 
que ce dernier opéra fut d'abord joué à Paris au théâtre 
de la Renaissance. L'Académie royale de musique ne 
voulait pas le monter, et Bernard Latte, qui était, pour 
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les artistes qu'il connaissait, d*une prodigalité infinie, ne 
trouva rien de mieux, pour obliger le directeur de TOpéra 
à jouer Lucie, que de faire lui-même les frais des décors, 
des costumes et de la mise en scène. Il se substitua 
pour un moment au régisseur et au directeur du théâtre 
en dirigeant les répétitions de la pièce, en faisant le ser- 
vice aux journaux, en s'occupant, en un mot, de tous 
les détails relatifs à cette importante représentation. 

Le jour de la première arrive ; Donizetti , qui avait 
très-peur, se tenait caché dans le fond du théâtre. Pen- 
dant ce temps, Bernard Latte réunit ses amis et orga- 
nise une ovation que Donizetti dut subir malgré lui; on 
le saisit à bras le-corps, on le porte en triomphe, on le 
promène à la lueur des flambeaux, et on le reconduit 
chez lui en chantant les principaux motifs de Topéia 
nouveau. 

Cette petite fête coûta cher à Bernard Latte; mais il 
jetait volontiers l'argent par les fenêtres ; malheureuse- 
ment pour lui, cet argent ne rentrait pas toujours par la 
porte. Un jour, on ferma le magasin, on vendit à la 
criée toutes les partitions des chefs-d'œuvre; la vente 
produisit une somme énorme, qui fut pourtant insuffi- 
sante à payer toutes les dettes du trop prodigue édi- 
teur. 

La seconde partie de son existence, bien moins bril- 
lante que la première, est cependant plus curieuse en- 
core. Nous allons pénétrer ici dans les mystères d'une 
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d'Anglemont dans son Paris inconnu, Bernard Laiie 
disparut d'abord, h la suiie de sa ruine, de la circulaiion 
parisienne. Quand on le retrouva, tjuelque temps après, 
il éiait métamorphosé ; le viveur et l'homme à la mode 
avaient fait place à un homme nouveau, lout plein de 
philosophie et de sagesse, et qui acceptait froidement, 
mais avec crear, les nécessités d'une carrière plus ob- 
scure et surtout plus laborieuse. Il recommença en quel- 
que sotte sa vie. On put le voir, revêtu d une vieille 
redingote, coitTé d'un chapeau râpé et les jambes dans 
un pantalon de couleur indécise, courir tout Paris avec 
une activité infatigable. Il fit en quelque sorte vœu de 
pauvreté, et, au lieu d'être le brillant éditeur que tout 
Paris avait connu, il se fit a courtier en musique u et 
pour ainsi dite « coureur n pour le compte de ses anciens 
confrères, qui avaient pu jadis envier sa haute fortune. 
Il allait chez eux leur vendre les morceaux nouveaux 
qu'il avait édités avec les quelques louis qu'il avait pu 
sauver de son vaste naufrage. Il tomba quelquefois sur 
d'heureuses veines; il édita ainsi la PolLi des Buveurs, 
qui lui rapporta une dizaine de mille francs, le Rondeau 
du Printemps et divers autres morceaux qui eurent plus 
ou moins de vogue. C'est lui qui ouvrit l'Alcazar avec 
Meyer, qui inventa Rigolboche, qui édita les pre- 
mières chansonnettes de Thérésa. Il était toujours à 
la piste des succès, et cependant, bien qu'il eût du 
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flair et qu^une sorte de chance lui eût fait rencontrer 
quelques opérations heureuses, il mourut tout à fait 
pauvre. 

Cependant il avait une existence simple et surtout 
sobre. On ne lui connaissait pas de domicile et on ne 
pouvait le trouver qu'au café de Malte, où il déjeunait 
invariablement tous les jours avec deux croissants et 
une bavaroise, donnant là ses audiences et y traitant ses 
affaires. Tout le monde a pu ly voir, son parapluie 
légendaire à la main, ses bras surchargés de paquets de 
musique, la mine souriante, mais Pair toujours pressé et 
harassé. Pauvre homme ! il est mort à la peine, et sa 
vie, qui se compose de deux parts si distinctes, et dont 
l'une semble avoir été la compensation et comme la 
peine de l'autre, sa vie peut servir de leçon aussi bien 
que d'exemple. 

Cellarius. — Ses premières élèves. — Le « professeur 
de danse noble », Henri Cellarius, c'est ainsi qu'il s'était 
lui-même surnommé, vient de mourir à Paris. C'est lui 
qui a été l'initiateur, dans notre pays, de cette fameuse 
danse hongroise, la polka, rapportée en France en 1 844, 
à la suite d'une excursion artistique, par les deux célè- 
bres ballerines Fanny et Thérèse Elssler. C'était rue Vi- 
vienne que Cellarius donnait alors ses leçons chorégra- 
phiques, et la danse nouvelle eut une vogue prodigieuse, 
laquelle d'ailleurs ne fut pas éphémère, puisqu'elle dure 
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encore aujourd'hui. On ia dansa partout, et elle servit de 
prétexte à des exhibitions de tous les genres. On la mit 
même en scène dans un vaudeville joué aux Variétés, 
les Trois Polkas, pour les débuts de l'une des filles du 
danseur Coralli, la jolie Maria Volet, qui se retira du 
théâtre pour épouser, vers 1849, le baron Devaux (du 
Cher), plus tard préfet de l'Aube. Hélas 1 la jeune et 
ravissante préfète mourut des suites de ses premières 
couches. La Polka en province, amusante bouffonnerie 
d'Amédée A ch a rd, représentée au Palais-Royal, est de la 
même époque. 

On publia également, sur celle fameuse polka, nom- 
bre d'articles de journaux, de pièces de vers de toutes 
sortes, et même des brochures. L'une d'elles nous est 
récemment passée sous les yeux. Elle a pour titre : Us 
Polkeuses, poème par Nick Polkmal, avec portraits d'a- 
près nature par Drouard, et une épigraphe de Charles 
Narrey : Honni soil t]ui malypolke! Celle brochure con- 
tient beaucoup de détails sur les élèves qu'avait alors 
Cellarius, et qui se nommaient : Laure Lambert, Adèle 
Biaye, Blanche Colberl, Frelillon, Clo Clo, Clarisse la 
Bordelaise, Marquette, Boulo, la Desmarre, Nini, Fan- 
farnou, Marie Mariano, et enfm les fameuses Pomaré et 
Mogador. 

Beaucoup de vers aussi dans la brochure, et d'abord 
une pièce à l'adresse de Mogador [depuis M™ de Cha- 
brillan) : 
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C'est d'abord 

Mogador 
Qui s'élance dans l'arène. 

Deux velours 

Pendent lourds 
A ses longs clieveux d'ébène. 

Puis vient Rose Sergeni, dite Rosita, dite surtout 
Pomaréj à laquelle le poëte adresse un compliment qui 
contient une allusion politique ayant Irait à l'ile où ré- 
gnait — et oïl règne encore — la véritable Pomaré : 

Paré de fleurs, ion Irône chez Mabille 
A pour soutien tous ks joyeus viveurs. 
Mieux vaut cent fois régner li que sur l'île 
Où vont cesser de flotter nos couleurs ! 

Enfin il y avait encore des vers à l'adresse d'une 
grosse fille brune innomée, et 

Dont la face arrondie est sembl.ible à la lune 
Pâle et dans tout son plein au milieu de l'hiver, 

La brochure parut sous les galeries de l'Odéon, chez 
Paul Masgana, l'éditeur de toutes les nouveautés qui 
pouvaient avoir surtout de l'attrait et du piquant pour la 
jeunesse étudiante du quartier Latin. 

Nécrologie. — George Sand. — La liitéraïute fran- 
çaise vient de faire une grande perte : M"" George Sand 
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est morte à Nohant le jeudi 8 juin, à dix heures du 
malin. 

Ses funérailles ont été célébrées le samedi matin 
10 juin, à Nohant, contrairement au bruit qui avait d'a- 
bord couru que le corps de l'illustre écrivain serait ra- 
mené à Paris. On ne saurait trop louer le sentiment qui 
a inspiré M. Maurice Sand en celte circonstance. Les 
funérailles de M"' Sand eussent certainement donné lieu 
à une de ces manifestations trop souvent exploitées de- 
puis quelque temps, et contre lesquelles elle avait chaleu- 
reusement protesté. 

La foule qui accompagnait le cortège funèbre à tra- 
vers la campagne était considérable, malgré une pluie 
torrentielle. Les paysans étaient venus de tous les en- 
virons. Les cordons du poêle étaient tenus par le prince 
Napoléon, Alexandre Dumas, et MM. Simonnet et Cas- 
samajou, neveux de la défunte. On remarquait, dans le 
nombre des amis venus de Paris, Renan, Meurice, Flau- 
bert, V. Borie, Cadol, le peintre Lambert, Clareiie, Ar- 
mand Sylvestre, M"" Valérie Fould, etc. 

Au cimetière, deux discours ont été prononcés : l'un 
estde M. Pèrigois, ami de M"" Sand, membre du conseil 
général de l'Indre, et l'autre de M. Victor Hugo, mais c'est 
M. Meuricequi l'a iusurla tombe en l'absence du maître. 
Ce discours n'est pas — tant s'en faut — l'un des meil- 
leurs qui soient sortis de la plume de l'illustre écrivain; 
aussi nos lecteurs voudront-ils bien nous pardonner de 
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ne pas leur donner ici un extrait de cette étrange élucu- 
bration, qu'ils pourront lire tout au long dans les jour- 
naux qui Font publiée. Mais nous nous proposons de 
revenir assez longuement, dans notre prochain numéro, 
sur l'inimitable écrivain qui vient de nous être enlevé. 

— La veuve du général Caulaincourt, duc de Vicence, 
vient de mourir à Paris, âgée de plus de quatre-vingt- 
dix ans. On sait que Caulaincourt a été, sous le pre- 
mier empire, ambassadeur à Saint-Pétersbourg, et qu'il 
fut le dernier ministre plénipotentiaire de Napoléon au- 
près des alliés, lors du congrès deChâtillon, en 1814. 

La duchesse de Vicence était la fille du marquis de 
Canisy; sa mère, la marquise de Canisy, était l'amie paiti- 
culière de Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, et elle 
fut guillotinée le même jour que cette infortunée prin- 
cesse. La duchesse de Vicence, tout enfant, avait par- 
tagé les jeux du dauphin (celui qu'on a appelé depuis 
Louis XVII) et de la princesse royale, qui devint plus 
tard la duchesse d'Angoulême. Elle avait été fort remar- 
quée, sous le premier empire, pour sa grande beauté, et 
avait brillé d'un très-vif éclat à la cour de Napoléon et 
des deux impératrices Joséphine et Marie-Louise. C'était 
d'ailleurs une femme d'un grand esprit, d'une conversation 
séduisante, et ayant conservé tous ses souvenirs avec une 
grande fidélité et une incroyable sûreté de mémoire. 

— L'Institut vient de perdre M. de Cailleux, membre 
libre de l'Académie des beaux-arts depuis 1845. 
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M. de Cailleux a débuté par la peînlure, qu'il n'a guère 
cultivée que quelques années (il n'a exposé qu'une seule 
fois, au salon de 1 822) ; il a fait ensuite du dessin, puis 
de la linér.niure, et il est enfin entré dans l'administra- 
tion. Il a éié successivement, de 1825 à 1848, secré- 
taire général des Musées, directeur adjoint et enfin direc- 
teur général des Beaux-Arls. M. de Cailleux avait altéré 
l'orihograplie de son véritable nom, car il est né de 
Cailloux (Ale.xandre-Achille-Alphonse), !e 31 décem- 
bre 1788. 

— Un acteur de drame, qui a eu une certaine popu- 
larité dans les théâtres du boulevard, M. Desrieux, vient 
de mourir i Paris. Il a joué ù la Porte-Saint -M art in et 
à la Gaiié, et raéme passagèrement au Gymnase el au 
Vaudeville. M. Desrieux était le mari de !ï célèbre 
M"* Marie Laurent. 

Voici sur les noms de ces deuxartisies — qui ne sont 
que des pseudonymes — quelques curieux détails. 

DesricLix se nommait, en réalité, Maurice Bénite; on 
lui avait fabriqué son pseudonyme en province, à l'oc- 
casion d'un^ représentation de la Djiiie jkï C:imilia!, où 
il allait jouer le rftle d'un M. de Rieux. Sa femme, née 
Marie-Tliérèse-Désirée Alliouze-Luguet, avait épousé en 
premières noces un baryton de l'ancien Théitre-Lyrique, 
connu scms le nom de Pierre Laurent, et dont le vrai 
nom était Pierre-Marie Quilleveré. Elle a eu de lui deux 
enfants. M'"" Marie Laurent ne s'est donc jamais légale- 
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ment nommée ni Laurent ni Desrieux ; mais son état 
civil régulier l'a faite successivement veuve Quilleveré, 
dite Laurent, et veuve Bénite, dite Desrieux. Ajoutons 
qu'elle est sœur de M. René Luguet, du théâtre du Pa- 
lais-Royal, lequel a épousé la fille de la fameuse Marie 
Dorval. 

Varia. — Qiielqucs Sultans, — C*est surtout vers les 
affaires politiques que Tattention publique s^est portée 
dans la dernière quinzaine, et c'est la chose qui doit ici 
nous occuper le moins. Nous n'envisagerons donc qu'au 
point de vue purement historique et anecdoiique les faits 
graves qui viennent de se passer en Orient, et qui ont eu 
pour résultats la déposition d'Abdul-Aziz-Khan, sultan 
des Turcs, et son remplacement sur le trône des Osmanlis 
par son neveu Mourad V. 

Le prince Mourad V — ou Amurat, comme on a aussi 
appelé ses prédécesseurs — est le trente-cinquième em- 
pereur des Ottomans. Le dernier sultan qui ait porté ce 
nom est lempereur Mourad IV, décédé — de sa belle 
mort et dans son lit, ce qui est rare en Turquie — en 
1640. Amurat ou Mourad !«' avait été tué sur un champ 
de bataille, en 1389; Mourad II, qui fut le père du fa- 
meux Mahomet II, dont M. Benjamin Constant nous a si 
grandiosement montré la triomphale entrée à Constan- 
tinople (en 1453) au Salon de cette année, Mourad II 
mourut en 1451, et Mourad III, qui fut le plus sangui- 
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naire des sultans et qui ne monta sur le irône qu'après 
avoir massacré successivement ses cinq frères, mourut 
en IÎ9S. 

Abdul-Aziz-Khan est le huitième sullan qui ait été dé- 
posé depuis l'existence de l'empire lurc, Bajazet II fui 
renversé par son deuxième fils, Sélim, en 1 512, puis em- 
poisonné par lui. Tous les empereurs qui ont régné sous 
le nom de Mustapha ont fini d'une manière étrange. 
Mustapha 1" a été étranglé en 16)9; Mustapha II, dé- 
posé en 170Î, puis relégué au sérail, y est mort mysté- 
rieusement dans la même année; Musiapha 111 mourut 
subitement en 1774, et le bruit courut aussi qu'il avait 
été empoisonné ; enfin Mustapha IV, empereur le 29 mai 
j 807, fut déposé le 28 juillet 1 808 et étranglé le r 4 no- 
vembre suivant. Citons encore Mahomet IV, déposé en 
1687 et mott naturellement en 1691 ; Sélim 111, déposé 
en ]8o7 et étranglé en 1808; et terminons celle liste, 
par le nom d'Abdul-Aziz lui-même, qui s'est suicidé, dit- 
on, le 4 de ce mois, dans le palais où son successeur le 
tenait sous sa garde. 

Le nouveau sullan, Mourad V, est le fils du sullan Ab- 
dul-Medjid, au profil duquel eut lieu la guerre de Cri- 
mée. Ce jeune prince esi venu en France en 1 867, avec 
son oncle, lors de l'Exposition universelle, et il n'est pas 
indifférent de rappeler qu'il parle admirablement notre 
langue. 

Le poclc d'AngUniont. — Encore quelques mots sur le 
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poète Scipion d'Anglemont, dont nous avons parlé dans 
notre dernier numéro, et qui vient de mourir à Tâge de 
78 ans. 

Nous rappellerons d^abord qu'il avait été chargé du 
premier livret français sur lequel fut adaptée la musique 
de Rossini en France, celui de Tancrède, qui fut en effet 
représenté à TOdéon le 7 septembre 1827. Nous signa- 
lerons aussi le volume rarissime de poésies, publiées en 
1840 par d'Anglemont, sous le titre d'Euménides, un 
peu avant la cérémonie du retour des cendres de Napo- 
léon l*'', et sans doute à cette occasion. D'Anglemont, 
qui était cependant légitimiste^ avait inséré dans ce re- 
cueil chaleureux, et où abondaient les pièces politiques, 
une ode, A l'arc de triomphe de r Étoile, qui était singu- 
lièrement exaltée et compromeilanie pour un homme de 
son parti. Nous en citerons une strophe suffisamment 
caractéristique. 

C'est à l'arc de triomphe lui-même que le poète s'a- 
dresse sur le ton lyrique que voici : 

Je t'aime déroulant les pages de ton livre, 
Tes pages de granit, dont l'ensemble nous livre 
Les récits dont frémit la gloire des Romains ! 
Récits qu'un jour, peut-être, on aura peine à croire, 

Récits où pâlit toute gloire 
Devant Napoléon, le plus grand des humains!... 

Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que d'Anglemont, 
qui chantait les Napoléons en 1840, les traîna dans la 
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boue après 1870, alors qu'il écrivit ses pamphlets de 
Sidan et de la Revanche, qui ne brillaient ni par leur im- 
partialité, ni même par leur convenance. 

D'Anglemont est mort au n" lï de la rue du Colisée; 
il habitait seul un petit appartement au cinquième étage 
et faisait assez piteuse mine. Ses voisins pouvaient voir, 
tous les jours, ce long el maigre vieillard allant prendre 
ses repas dans une gargote située non loin de son do- 
micile, et où il se contentait d'une misérable pitance, 
bien insuffisante pour rendre des forces à son grand corps 
délabré. 

Un Billet de CI:. Nodier à A. Damas. — V Inlnmédiaire 
cite, dans !'un de ses derniers numéros, un spirituel 
billet de Charles Nodier adressé à A. Dumas. 

« En [852 ou 183J, des émeutes fréquentes boule- 
versaient, à Paris, ces pavés 

Que les larmes, le sang, ont trop souvent lavés. 

<i Alexandre Dumas, je le crois bien, ne se montra 
jamais derrière aucune barricade, mais ses opinions le 
rangeaient alors dans ce qu'on appelait le parti du mou- 
vement. Le lendemain de la triste affaire du Cloître 
Saini-Merry, Charles Nodier lui adressa le billet suivant, 
qui a passé sous mes yeux : 

Mon cher Dumas, 
Le bruit court que vous avez été saisi parmi les rangs des 
èmeutiers el passé par les armeï. Si vous n'avez pas été fu- 



— 346 — 

sillé, venez ce soir dîner avec nous, et si vous avez élé fusillé, 

venez tout de même. 

Ch. Nodier. 

Rien de nouveau sous le soleiL — Le Figaro ! dans 
son numéro supplément du 28 mai, publie, sous le 
titre dWn Homme timide y un fragment très-intéressant 
des Impressions de voyage en Suisse d'Alexandre Dumas 
père. 

L'épisode figure en effet tout au long dans les Impres- 
sions, oh il a été fort goûté. 

Mais il figurait longtemps auparavant, pour la plu- 
part de ses détails les plus piquants, les plus boulions, 
dans les œuvres de je ne sais quel humoriste anglais. Il 
en avait même été extrait pour trouver place dans les 
Leçons anglaises de Littérature et de Morale y qui parurent 
à la fin de la Restauration, en 2 vol. in-8", ouvrage 
classique calqué sur les Leçons françaises de Noël et de 
La Place, qui ont eu tant d'éditions. 

L'épisode de V Homme timide n'est donc point Tœuvre 
originale d'Alexandre Dumas, mais tout bonnement une 
traduction. 

A ajouter, si on ne l'a déjà fait, à la liste déjà si lon- 
gue de ses emprunts littéraires. 



Un Catalogue tentateur. — Les bibliographes les plus 
malins n'ont qu'à bien se tenir. Voici les libraires qui 
commencent à leur faire concurrence. Nous tenons en 
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mains le catalogue de la librairie Liseux (un nom pré- 
destiné), et nous devons reconnaître que M. Liseux lit 
les volumes avant de les mettre en vente. Ceci donne à 
ses annonces un attrait de séduction tout particulier. On 
en jugera par ces quelques échantillons : 

PoSTEL (Guillaume). Les très-merveilleuses victoires des 
Femmes du Nouveau -Monde; à la fin est adjoustéc: La 
Doctrine du Siècle doré. Sur limprimc à Paris, chez Jehan 

Ruelle, 1 5n* 

Réimpression très-rare, faite dans les premières années 
du XVII l* siècle. C'est dans ce fameux livre que Poste! cé- 
lèbre sa Mère Jeanne, Messie femelle qui doit sauver les 
femmes comme Jésus-Christ a sauvé les hommes. Pourquoi 
pas? 

La Porte. Les Épithèics de M. de la Porte, Parisien, 
Lyon, Benoist Rigaud^ 1 595» 

« Ouvrage curieux et fort recherché. » (Brunet.) Une 
main pudique (ne sais pourquoi) a effacé les épithètes de 
deux mots, aux lettres C. et V. Heureusement, ce bar- 
bouillage est fait avec de l'encre de la Petite-Vertu : un peu 
de sel d'oseille remettra les pièces en leur état naturel. 

Bèze (Théodore de). Thcodori Bczx Vezelii Pocniata. 

Lutetix, Conrad, Badius, 1 548. Portrait de Bèze à l'âge 

de 2C) ans. 

ÉDITION PRINCEPS, presque introuvable, de ces fameuses 
poésies. Elle est précédée d'une épître de l'auteur à Mel- 
chior Wolmar, son précepteur. On sait le bruit que les 
écrivains catholiques ont fait longtemps à propos de cette 
jolie pièce, où Théodore de Bèze, éloigné de sa petite mal- 
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tresse Candide et de son petit ami Audebert, et ne sachant 
qui des deux il doit rejoindre d'abord, se décide enfin pour 
le garçon. Converti peu de temps après au calvinisme, il 
eut grand soin de faire disparaître cette édition , et de la 
remplacer par d'autres plus innocentes. 

Virginité. Pauli Cerrati Albensis Pompciani de Vir- 

ginitate lihri III. 

a Paul Cerrato, d'Alba, a laissé des poésies qui méritent 
d'être conservées. » {Brunet.) Si l'on en croit Scaliger (cité 
par Baillet, Jugements des Savants ^ éd. in-4', tome IV, 
page 333), il s'était tellement accoutumé au grand style 
qu'il ne lui était pas possible de descendre de cette éléva- 
tion, lors même qu'il traitait de matières basses : il avait 
d'ailleurs du nerf, qualité essentielle pour attaquer un sujet 
comme la Virginité. 

La Poésie aux banquets de Bordeaux en 1874. — Il y a 
des gens que la poésie ennuie, et nous ne savons en vé- 
rité pourquoi. Si elle est bonne, cela vaut une musique 
de maître; si elle est mauvaise, c'est souvent un régal. 
Aussi nous recommandons aux esprits mélancoliques un 
petit poëme rimé à propos d'une des dernières sessions du 
Conseil général de la Gironde. Cette session, présidée par 
le duc Decazes, fut signalée par trois banquets qui ont 
inspiré sans doute la muse d'un conseiller du cru. Ajou- 
tons que ce conseiller est encore effrayé par notre Répu- 
blique, et qu'il déteste M. Fourcand, la tête du parti répu- 
blicain bordelais. Maintenant voici le lecteur à même de 
déguster ces trois extraits. Nous nous en pourléchons 
encore: 
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Dîner offert par le Préfet au Conseil gênerai. 



Nombre de radicaux brillaient par leur absence. 
On aperçut pourtant quelques républicains 
Assister au repas; d'autres, en vrais Romains, 
Dédaignant d'accepter un festin si splcndide, 
Au fond obéissaient à leur presse perfide. 
Je n'entreprendrai pas de peindre ce banquet, 
Qui produisit en ville un excellent efîet. 

Le Préfet, en cela, suivait l'antique usage, 

Qui, du temps de nos rois, avait son avantage. 

De Villèle et Montbel donnaient de grands dîners, 

Et ces réunions n'offraient point de dangers. 

C'était un bon moyen d'amadouer les hommes, 

Qui sont, pour la plupart, gourmets ou gastronomes. 

Ce repas du Préfet fut le commencement 

De bien d'autres dîners vus successivement. 

Fourcand n'eût pas été l'auteur de ces journées 

R.ippelant de nos rois les plus belles années. 

Seuls, les conservateurs prouvent suffisamment 

Qu'ils peuvent arranger tout convenablement. 

On ne voit pas régner en temps de République 

Le luxe, l'opulence et le goût artistique. 

Pauvres républicains, vous ne saurez jamais 

Ce qui convient le mieux au bonheur des Français. 

Mais, à la Préfecture, on vit avec ivresse 

S'étaler à nos yeux la pompe et la richesse. 

Ce fut comme un dîner du fameux Balthazar: 

Les grands mets, les grands vins, coulaient de toute part. 
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Diner offert à Dccazes par la Chambre de commerce. 

On s'entretint surtout de la vente des vins, 
Qui venaient par leurs prix embellir nos destins. 
Combien étaient heureux tous les propriétaires, 
Ayant vendu si cher les produits de leurs terres ! 
La salle, décorée, à nos yeux présentait 
Un coup d'œil ravissant que le gaz reflétait. 
Les mets les plus exquis, poules dindes truffées. 
De vins rouges et blancs constamment arrosées ; 
Les gibiers, les poissons, le service élégant, 
Les lustres et flambeaux, c'était resplendissant. 
Parlerai-je des vins que fournit la Gironde? 
Chacun sait que ce sont les meilleurs vins du monde. 
Le Médoc, le Sauterne, et d'autres vins parfaits 
Arrosaient à grands traits les gosiers satisfaits. 



Diner offert par Decazes à la Chambre de commerce. 



La Chambre de commerce et tout le Tribunal 

Assistèrent en masse à ce grand festival. 

Le duc se surpassa dans sa munificence : 

Rien ne fut épargné, le luxe, l'opulence. 

Tout ce qu'on put trouver de meilleur à Bordeaux, 

Les mets les plus exquis, les gibiers les plus beaux, 

Service somptueux, cuisine succulente. 

Un splendide coup d'œil et table ravissante; 

Elle était, m'a-t-on dit, de quatre-vingts couverts, 

Qu'éclairaient, jaillissants, raille flambeaux divers. 

La joie et la gaîté régnaient chez les convives; 
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Les paroles toujours agréables et vives. 
On vidait les flacons, et des valets soudain 
En de brillants cristaux faisaient couler le vin. 

Le duc enfin, parlant de sa reconnaissance 
Des honneurs quil reçoit en cette circonstance, 
Proposa la santé du brave Mac-Mahon, 
Et chacun répéta ce toast dans le salon; 
Un membre proposa celle du duc Decaze, 
Elle fut accueillie avec beaucoup d'emphase. 
Ainsi se termina ce banquet fastueux, 
Qui pour les assistants fut un jour très-heureux. 
Sans esprit de parti, voyez la différence : 
Admettons que Fourcand ait eu la présidence, 
Aurions-nous vu surgir ces repas successifs. 
Qui de nombreux profits ont été des motifs? 
Allez donc vous cacher, républicains farouches. 
Et ne nous parlez plus de vos nouvelles couches ; 
Vous êtes, comme a dit si bien monsieur Fourtou, 
Incapables de rien et capables de tout. 

La Carte à payer d'une réception officielle, — La Ga- 
zette anecdotique n'a pas d'opinion politique, ce qui serait 
absolument contraire à son tempérament; mais elle ne se 
refusera jamais à rire un peu des événements contempo- 
rains chaque fois qu'ils prêteront à rire, sans s'inquiéter 
du parti qui est mis en cause, estimant, avec l'auteur 
des Guêpes, que « plus ça change, plus c'est toujours la 
même chose ». 

Nous avons trouvé dernièrement dans le Petit Lyon- 
nais le récit, sans doute un peu partial, d'une réception 



de Napoléon 111 â Lyon, en 1860, avec ta carte i payer 
de cette fêle officielle, dont voici quelques articles : 

« Décorai ions , tapisseries, pavoisage, etc., par iin 

entrepreneur de Paris 66,600 fr. 

" Illuminations, éclairage 40,000 

ir Feu dVtifice 15,000 

« Frais de banquet payés à Letondeur, 

de Paris 15,000 

u Logement des équipages 55,000 

«Sablage des rues s 0,000 

« Eau de Cologne, parfumerie, etc. . 21,000 
n Distribution aux bureaux de bienfai- 
sance ;o,ooo 

Eic, etc. » 

Cinquante mille francs de sable! c'est beaucoup, même 
pour les rues d'une ville comme Lyon; maisles viny et un 
mille francs d'eau de Cologne, à quoi ont-ils pu passer? 
Peut-être à arroser les cinquante mille francs de sable ! 

Georges d'Hevlli. 
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GAZETTE ANECDOTIQUE 



poMî. — Cliei M. Cuiiot : Livres 
Varia. — Dernicn Échoi du Salon 



Académie française. — Réception de M. Jules Simon 
(jeudi 22 juin) — Très-brillanie séance et nombreuse 
assistance, malgré la chaleur et la saison avancée. Il a 
élé fait grand bruit, dans la presse, du discours de 
M. Jules Simon , on a bien un peu trop politique à son sujet, 
mais il était difficile qu'il en fût autrement. Jamais mor- 
ceau littéraire ne fut aussi malicieusement politique que 
le discours lu par le nouveau récipiendaire ; mais lu com- 



ment? Comme personne ne peut lite, avec un an ora- 
toire et un talent dramatique incomparables. Car il y a 
du grand comédien dans ce grand orateur. Régnier et 
Coquelin, qui assistaient à la séance, n'ont pas été des 
moins attentifs, et ils nom certes pas perdu leurtemps. 

Un autre assistant dont la présence a donné du piquant 
à la solennité, c'est notre plus récent sénateur, M. BulTet. 
Placé en face de M . Jules Simon, auquel faisaient escorte 
M.Thiers et M. Legouvc, il semblait être venu lu exprès 
pour servir de cible aux traits politiques décochés par i'o- 
rateur. Une grande partie du discours a été, naturellement, 
consacrée à I éloge de M. Thiers ; mais il parait que 
nous n'en avons eu qu'une édition très-discutée et for- 
tement revue et corrigée par les porte-ciseaux de Ij 
docte assemblée. 

Donnons aussi notre coupde ciseau, non poursuppri- 
mer, mais pour meure en lumiàe le morceau le plus jirs- 
tement applaudi. C'est un éiincelant tableau de la jeu- 
nesse française sous la Restauration, 

« J'ai toujours éprouvé pour la jeunesse de la Restau- 
ration une admiration que les dernieis événements de 
notre histoire ont encore augmentée. Libérale et sensée ; 
amie de la Révolution sans être tévolutlonnaiie; déployant 
dans tous les sens son activité féconde ; ne trouvant rien 
de trop hardi pour son courage, ni de trop dil'tlciie pour sj 
noble ambition ; voulant à tout prix avoir une croyance, 
mais une croyance librement formée. librement débattue ; 
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aimani le plaisir comme le veut son âge, mais préférant 
le travail au plaisir; un peu enfiévrée de ses succès, ce 
qui ne messied pas aux jeunes et aux combattants ; gardant 
au milieu de cette lutte ardente la grâce et la (leur des 
jeunes années ; refaisant la France par son travail mieux 
que les hommeîd'Étal ne la refaisaient parleurs lois; te- 
ptenant en Europe !a direction de la pensée, avant 
même d'avoir discipliné sa propre pensée : voilà comme 
je la vois, et comme M. de Rémusat m'en représente la 
vive image. Combien de fois nous tous, depuis nos dé- 
sastres, avons-nous demandé à Dieu qu'il nous envoie 
une jeune génération digne de celle qui a lutté pour la 
France et pour la liberté, de iSi j à i8)o ! " 

Condamné à répondre au discours de M. Jules Simon, 
M. de Vitl-Castel s'en est acquitté avec une conscience, 
une patience et une résignation dont l'exemple a été uop 
peu suivi par les assistants. En effet, entre les deux dis- 
cours, il s'est produit vers les portes une furieuse pous- 
sée, à faire croire que la salle allait être vidée en quel- 
ques minutes. L'Académie n'est pas un théâtre à la porte 
duquel on achète en entrant des droits de toute sorte ; on 
est là dans une réunion où les invités sont tenus à plus 
de politesse envers les maîtres de la maison. 

" Mais, me dira-t-on, après le discours de M. Jules 
Simon... 

— Sans doute ! 

— Et, en vérité, le discours de M. de Viel-Castel... 



— Toul ce que vous voudrez ! Mais ii fallait rester. 
On ne mange pas toujours son pain blanc le dernier. .. 

Georcr Sand. — Sa géncdlogie el jj fdmUk, — Ar- 
mandine-Lucile-Aurore Dupin, qui a illustré le pseudo- 
nyme de Ceorgc Sand, descendjil d'Auguste H, roi de 
Pologne. Ce prince, l'un des plus galants de l'histoire, 
eut de b fameuse comtesse de Kœnijjsmark un fils qui 
fut plus tard le maréchal de Sa.xe. 

Ce fils, nommé Maurice, vint très-jeune en France et 
il arriva rapidement au.x premiers grades de l'armée; il 
fui nommé maréchal de France eu ljjô. Ce célèbre 
guerrier ct.iil l'amant en titre d'une comédienne qui 
jouissait alors d'une grande tépulalion, Adrienne Lecou- 
vreur. Il en avait eu une lille, Marie-..\urore, qui se 
maria, en Jyù;, au comte Harvid-Bemard de Horn , 
ancien président de la Dieie suédoise et bàlard du roi 
Louis XV. Au bout de truisans de ménage, la comtesse 
de Horn devint veuve ei se retira ù lAbbaye-au-Bois, 
où el'.e ouvril un sjlon i.]ui l'ut très-fiéquenlé. Un fer- 
mier général de l'époque, M. Dupin de Francueil, se 
montra l'un des plus assidus, et bientôt il épousa la jolie 
veuve en secondes noces ^1778). 

Un fils issu de ce mariage s'engagea comme volon- 
taire en 1795, devint rapidement colonel, el mourut à 
Nohant, d'une chute de cheval. C'était Maurice Dupin, 
péie de George Sand, et c'est par la veuve du comte de 
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Horn elle-même, fille du maréchal de Saxe, que fut 
élevée l'illustre écrivain. Elle se trouvait donc descen- 
dre direciemeni des rois de Pologne, et, ainsi qu'elle se 
plaisait à le raconter elle-même, elle était aussi, — de la 
main gauche, il est vrai, — proche patente des rois 
Louis XVIll ei Charles X. 

En 1822, M'"' Sand épousa le baron Dudevant, an- 
cien officier, et dont le père avait été colonel sous l'Em- 
pire. Ce mariage ne fut pas heureux et les deux époux 
se séparèrent après quelques années de ménage. Deux 
enfants issus de leur union furent laissés par jugement 
à M"< Sand. L'un, Maurice, est connu en liiléraiure et 
dans les arts sous le pseudonyme de sa mère; il a épousé 
la fille du graveur Calamatla. L'autre, Solange, est de- 
venue la femme du sculpteur Clésinger, de qui elle vit 
depuis longtemps séparée. 

Principes d'éducation. — On nous a communiqué 
une fort curieuse lettre inédite de M™ Sand, relative à 
l'éducation de sa fille encore enfant, éducation qui 
lui causa bien des ennuis en raison de l'irrésolution 
où elle fut longtemps sur la direction qu'elle devait lui 
donner. 

M" Sand ne datait généralement pas ses lettres; celle 
dont nous allons reproduire un long passage remonte à 
1840, alors que M™' Sand était en relations suivies d'exis- 
tence et de correspondance avec Chopin, à qui cette 
lettre même était sans doute adressée. Nous ferons re- 



e:.-'^ — ' 



— 358 — 

marquer aussi qu'elle a été écrite alors que M™* Sand 
était comme « imprégnée » de la philosophie proudho- 
nienne, dont se ressentent aussi les romans qu'elle publia 
vers la même époque : 

J'ai changé d'avis depuis hier, mon ami, à la suite d'une 
nouvelle scène avec Solange, et je suis bien décidée, quoi que 
vous m'ayez dit, à ne plus garder M"« Suez. C est une déter- 
mination réfléchie, croyez-le bien, et sur laquelle — l'ayant 
prise ainsi — je ne veux plus revenir. Je mettrai donc 
Solange en pension. Ce n'est pas que j'aie grand goût — par 
souvenir sans doute — pour ces éducations en commun où 
l'instruction est dispensée, parfois sans grande intelligence, à 
une quantité d'enfants qui la reçoivent et s'en pénètrent 
comme elles peuvent, sans que la dose qui doit convenir et 
revenir à chacune d'elles lui soit suffisamment distribuée; mais, 
en y songeant bien, c'est vraiment le seul parti convenable. 
Solange ne fait rien chez moi, et son institutrice a épuisé ses 
peines à la vouloir diriger comme je l'entendais. Quant à pen- 
ser à lui donner moi-même des leçons, ainsi que je l'avais 
d'abord entrepris, c'est le dernier moyen que je veuille em- 
ployer aujourd'hui. Je m'userais, moi aussi, à vouloir obtenir 
d'elle moins de légèreté et plus d'attention, et j'aurais tous les 
jours une véritable lutte à soutenir. Il n'est point d'ailleurs, 
selon moi, de pire institutrice qu'une mère : nous n'avons en 
nous, tant nous sommes désireuses de voir progresser nos 
enfants, ni le calme ni le sang-froid nécessaires pour savoir 
modérer nos préceptes, graduer nos leçons et surtout contenir 
nos impatiences. L'esprit de Solange était d'ailleurs devenu trop 
indépendant pour que je pusse espérer reprendre sur lui une 
domination que je n'avais jamais complètement exercée. La 
discipline lui est inconnue, et ce n'est que chez les autres, et 
dans une maison où elle est de rè^lc absolue et immuable, 
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que ie puis espérer voir rendre à cet esprit en révolte sa pon- 

Sûjez hicn perîuadé cppendjnl qu'en confiant son 

éducation à des êtrangerî et hori de chez moi, je surveillerai 
de loin le programme de son propre travail. Je ne veux pas 
qu'on la fatigue, ni qu'on remplisse de trop de choses son esprit 
si impressionnable; je ne veux pas non plus qu'on la pousse 
trop en dehors des voies de la philosophie et de la religion 
naturelles, et j'entends qu'elle reçoive une éducation religieuse 
qui ne soit ni routinière ni absurde. L'image de Dieu a été 
entourée par le culte de tant de subterfuges et d'inventions 
étranges, que je désire qu'autant que possible sa pensée n'en 
soit pas imprégnée. Je tolérerai qu'elle suive, mais seulement 
jusqu'à sa première communion, les exercices de piété en 
usage dans la maison, l.e mysticisme dont la religion, ainsi 
qu'on nous la présente, a enveloppé la figure sublime du Christ 
dénature tout à fait les causes premières de la grande mission 
qu'il avait A remplir sur la terre, mission qu'on a travestie 
pour la faire servir à des intérêts et à des passions de toutes 
sortes! L'élude plii'o^ophique et vraie de sa vie a démontré, 
au conir.iirc, le néant de la plupart des traditions qui sont 

Solange d un enseignement de ce genre trop prolongé, et dans 
lequel elle pourrait puiser et conserver dans un 3^e plus avancé 
des principes d'eyclusivisme et d'intolérance dont je crois 



La lettre que nous venons de citer se rapporte au 
premier essai de pension fait pour sa fille pat M"' Sand. 
L'illustre écrivain raconte, au io= volume de VHistoire 
Je ma vie, qu'elle laissa peu de temps sa filie dans cette 
première pension et qu'elle la plaça ensuite dans une 
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auire instituiioii. Le mari de la maliresse de cetie se- 
conde pension y faisait de remarquables cours de litté- 
raiure et d'histoire, ei M'"' Sand lui écrivait de fréquentes 
lettres, relatives au programme de l'éducaiion qu'elle 
entendait voir donner à sa fille. Nous citerons encore la 
conclusion de l'une de ces lettres, écrite pendant les va- 
cances de Solange Sand et qui date de la fin de l'été de 
1841 : 

.... Puisque vous me Jemandez des nouvelles de mon tra- 
vail â moi, je vous dirai que je viens de finir un gros et lourd 
roman, plein, comme Â l'ordinaire, de bonnes inlentions.et vide 
de beaux résultais. Je ne me décourjge pai pour si peu. Mes 
ouïra^cs seront l'amusement d'un jour et passeront avec moi. 
Il suffit à mes forces et â mes ambitions qu'en ces jours de 
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rêve de quelques beau* siTiin 
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plus fortes d'ailleurs et plus efficaces que la mienne. Croyez 
bien que vos approbations et votresympaihie me sonldouccs et 
encourageantes... Solange a sur le chantier, depuis huit jours, 
une lettre pour votre femme et deux autres pour des compa- 
gnes qui lui ont écrit ; mais il passe tant d'enivrements, tant 
de papillons, tant de petits chiens et d'enfaniiliages dans sa 
cervelle, que je ne veux pas attendre davantage la fin de son 
courrier pour vous envoyer le mien. 

Madame Sand pcèie. — M™' Sand n*a été poète que 
par occasion, et seulement à l'époque de ses premiers 
débuts dans les lettres. Voici, comme spécimen de son 
talent en ce genre, deux strophes d'une ballade, /.i Reine 
JWiifc, qu'elle composa en i8j2 1 
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Quand la lune se lève. 

Sur le pâle rayon 

Elle vient comme un rêve, 

Dansante vision. 

Le duvet que promène 

Le souffle d'un lutin 

Est le char qui l'emmène 

Au retour du matin. 

Au bord des lacs humides, 
Dans la brume des soirs, 
De ses ailes rapides 
Effleurant les flots noirs, 
Sur un flocon d'écume 
Que le vent fait vaguer, 
Molle comme une plume, 
Elle aime à naviguer. 



Chez M. Guizot. — La réception à TAcadémie fran- 
çaise de M. J. B. Dumas, succédant à M. Guizot, a 
appelé de nouveau Tatteniion sur cet illustre homme 
d'Ëtat. Un ancien familier de son château de Val-Richer 
et de sa maison de la rue Billault, qui a été la dernière 
demeure de M. Guizot à Paris, nous a communiqué de 
curieux détails sur les objets rares et précieux qui or- 
naient ces deux habitations et sur la destination que 
certains ont reçue depuis la mort de l'ancien ministre de 
Louis-Philippe. 

1* Livres et manuscrits, — M. Guizot possédait dans 
ses bibliothèques privées de Paris et de Val-Richer 
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diverses raretés bibliographiques, au nombre desquelles 
nous citerons : 

Les Œuvres de Washington, magnifique édition amé- 
ricaine (Boston, 12 vol. in-8**), et les Œuvres de Fran- 
klin (Boston, 10 vol. in-8o), données à M. Guizot par 
leur éditeur, M. Gared-Sparke, et qui appartiennent 
aujourd'hui à M. Cornélis de Witt ; 

Une collection complète des caries de France dressées 
par Tétat-major français, actuellement à M. Conrad de 
Witt; 

Un merveilleux exemplaire du Corpus Poetarum om- 
nium laîinorum ^ ayant appartenu à Malherbe et portant 
sa signature. Ce précieux livre est devenu la propriété 
de M. Guillaume Guizot, ainsi qu'une Vie de Walîer 
Scott (in-4"), signée et donnée par le romancier anglais 
à M. Armand Bertin, qui l'avait léguée à M. Guizot. 
C'est également à M. Guizot fils qu'appartient aujour- 
d'hui le Sdllusle^ en espagnol, d'Ibarra, que le prince 
de Guaqui avait donné en 1819 au prince de Laval de 
Montmorency Le baron de Montmorency, héritier de ce 
dernier, avait légué en 1837 cet incomparable exem- 
plaire au comte d'Aberdeen, qui fut ministre des affaires 
étrangères d'Angleterre, et dont le fils le donna à 
M. Guizot après la mort de son illustre père, en 1861 ; 
Un fort bel exemplaire des Œuvres complètes de Pau- 
line de Mculan, femme de M. Guizot, formant vingt-huit 
volumes de divers formats, et appartenant aujourd'hui à 
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M"'" Conrad de Witt, qui possède également un fort 
curieux et rarissime exemplaire lithographie des œuvres 
manuscrites ;in-4'^) et inédites (in-8^) du duc de Bro- 
glie, Tancien ministre de Louis-Philippe, formant sept 
volumes, ainsi que l'exemplaire des Fragments inédits de 
religion et de morale de la duchesse deBrogIie,sa femme, 
ouvrages donnés par le duc à M. Guizot; 

Enfin M"^* Conrad de Witt est également possesseur 
du grand in-folio comprenant VŒuire d^Ary Scheffer^ et 
que M"'' Temminck avait légué à son illustre père. 

Citons encore la belle Collection des chefs-d'œuvre 
classiques français, publiée par Pierre Didot et dédiée 
aux amis de l'art typographique, qui figurait dans la 
bibliothèque de M. Guizot à Paris, et que possède 
aujourd'hui M. Cornélis de Witt, et le magnifique Dic- 
tionnaire des sciences naturelles (7 vol. in-8°) , devenu 
la propriété de son frère Conrad. 

M. Guizot avait de fort curieux manuscrits person- 
nels : un volume in-4° de M" " Guizot, intitulé Extraits 
de lecture^ appartenant aujourd'hui à M""^ Conrad de 
Witt; des Fragments inédits de M"^'' Élisa Dillon , sa 
seconde femme, qui formaient un splendide exemplaire 
sur grand papier vélin relié en veau, actuellement à 
M. Cornélis de Wiit; plusieurs manuscrits au crayon, 
tous de la main de M. Guizot, et dont les principaux 
sont des articles parus sous les titres suivants : \° De la 
Démocratie en France; 20 Des Trois Générations ; 30 De 
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^Histoire de la révolution d' Angleterre; 4° Notices sur 
MM. Vitet et de Barante, appartenant à M. Guillaume 
Guizot, et enfin les manuscrits, également au crayon, 
des Notices sur Mesdames de Boigne et Récamier, devenues 
la propriété de M"*" Lenormant, nièce de cette dernière. 

Quant à la fameuse Histoire de France racontée à mes 
petits ' enfants y elle est aujourd'hui la propriété des 
cinq petites-filles de M. Guizot, qui s'en partagent les 
bénéfices. 

2° Objets d'art. — Ils consistaient surtout en portraits 
de famille, miniatures, gravures, etc., ayant tous une 
grande valeur, soit intrinsèque, soit d'origine. 

M™" Conrad de Wilt possède aujourd'hui les portraits 
officiels, qu'avait reçus en don M. Guizot, du roi Louis- 
Philippe et de la reine Marie-Amélie, de la reine Isabelle 
d'Espagne et de la duchesse de Montpensier, puis ceux 
de lord Aberdeen, du prince de Metternich, de Washing- 
ton, etc., portraits qui ornaient tous le salon de Val- 
Richer. Elle possède également le portrait de feu son 
frère François, peint par Hesse; celui de la princesse de 
Lieven, œuvre de M'"* Gabriel Delessert, et une fort 
belle aquarelle de Couder, représentant la deuxième 
femme de M. Guizot, et qui se trouvait dans sa chambre 
à Paris. 

M. Comélis de Witt est actuellement propriétaire d'un 
portrait peint par Ary Scheffer et représentant M"* Gui- 
zot (Élisa Dillon), et de deux jolis tableaux de genre du 
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même maître : l'un a pour sujet la première M""* Guizot 
(Pauline de Meulan), malade, sur un canapé, avec son 
fils François à ses côtés, assis et lisant; le second 
représente la deuxième femme de M. Guizot devant 
son mari endormi. 

On voyait dans le cabinet de Val-Richer deux grands 
portraits de M. et M'"' de Meulan, beau-père et belle- 
mère de M. Guizot, qui appartiennent aujourd'hui à 
M. Guizot fils, ainsi qu'une merveilieus: miniature du 
duc d'Orléans, par M"^* de Mirbel, que M. Guizot avait 
toujours auprès de lui dans son cabinet de travail. 
Le magnifique portrait de M. Guizot, peint par Paul 
Delaroche en 1857, et que la gravure a popularisé, est 
aussi la propriété de M. Guizot fils, qui possède encore le 
beau portrait de M"® Guizot mère, d'Ary Scheffer; 
quatre grands dessins à la plume représentant les quatre 
grandes tribunes oratoires du monde, et que M. Guizot 
avait fait spécialement exécuter pour lui, et enfin un petit 
buste de Voltaire, en ivoire, donné par lui à Condorcet, 
qui l'avait légué à M'"® de Meulan mère. 

M. Cornélis de Wilt a aujourd'hui chez lui le beau 
portrait de M"*® Guizot mère, peint par Couder, et à 
M™* Conrad de Witt appartient une miniature de la 
même, œuvre exquise de M"*® de Mirbel. Q.uant aux por- 
traits du duc de Broglie et de lord Holland, que Ton 
voyait dans le cabinet de M. Guizot à Paris, ils ont 
passé depuis dans celui de M. Cornélis de Wilt. 
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On voyait encore chez M. Guizoï le portrait de son 
fils Guillaume, peint par Baudry, lequel lui est naturel- 
lement revenu. D'autres portraits et tableaux, notamment 
la Constance de Marmion, d'Ary SchefFer, qui était dans 
le cabinet de M. Guizot au Val-Richer; des portraits des 
filles de M. Guizot, par Couder et M"*^ Trubert; un ta- 
bleau d*Ary Scheffer représentant les adieux de M. Gui- 
zot à sa première femme, etc., appartiennent aujourd'hui 
aux petits-enfants de Pancien ministre. 

Enfin TAcadémie française est devenue propriétaire 
du buste de M. Guizot, de Robinet, qui était placé sur 
la grande bibliothèque au Val-Richer. 

NÉCKOLOGiE. — Un écrivain dont le nom vivra grâce 
à un petit livre, Théophile Silvestre, vient de mourir à 
Paris, à l'âge de cinquante-trois ans. Ce livre, Histoire 
des artistes vivants français et étrangers (études d'après 
nature), 1856, in-S*^, démontre suffisamment que, si 
Théophile Silvestre l'eût voulu, il fût devenu l'un des 
premiers critiques d'art de notre temps. Mais le livre 
n'est malheureusement qu'ébauché et ne contient qu'une 
douzaine de portraits, parmi lesquels on a surtout remar- 
qué ceux d'Ingres et de Delacroix. 

La politique avait aussi attiré Silvestre, qui, sous 
l'Empire, écrivait dans les feuilles dévouées, telles que 
le Dix Décembre et le Nain jaune, acheté et transformé 
par lui. Silvestre recevait de la cour une somme de 
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1 ,000 fr. par mois pour son attachement aux iniérêis de 
l'empereur, et celle somme il en demandait sans cesse 
l'augmentation. Le 2 janvier 1S67, il écrivait à M.Moc- 
quard une lettre qui a été publiée dans les Papiers et 
correspondance de la jamllle impériale, et dont voici le 
début : " Il est de notoriété que je suis l'une des trois 
ou quatre plumes qui ont résisté au relichement univer- 
sel des lettres... » Il sollicitait, dans la même lettre, la 
place d' " historiographe de l'Empire » ... H est curieux 
de diie aussi, — comme rapprochement, — que Silveslre 
avait été, en 1S48, un républicain fougueux, et qu'il 
avait rempli, comme tel, les fonctions de commissaire 
delà République. 

Varia. — Derniers Échos du Salon. — Les Porlrails. 
— Le Salon de 1876 est l'un de ceu.x qui auront vu 
exposer le plus de portraits; il n'en renfermait pas 
moins de 575, qui se décomposaient de la manière sui- 
vante : 

Portraits d'hommes 1 217. 
^ de femmes : 209. 

— de jeunes filles : 1 52. 

— d'enfants : 27. 

Voici, sans ordre et un peu au hasard du livret, les 
principaux portraits •< connus » du Salon qui a fermé le 
20 de ce mois : 

Le duc d'Aumale (sur porcelaine) et la duchesse de 



Chartres; le duc Decazes (au fusain]; M. de Lesseps, 
Imiiiaieur du canal de Suez; le sénateur Magne, l'an- 
cien minisire comte de Rémusai, le docteur Ricord, 
la duchesse de Maillé, M. Wallon, l'ancien ministre de 
l'Instiuciion publique; Emile de Girardin, le sénateur 
Emmanuel Aragoje docteur BouiUaud, Philippe Rous- 
seau , Tourguéneff, le publiciste russe ; les docteurs Bar- 
thez et Demarquay , le sénateur Schœlcher , le comte de 
Chambrun, le vice-amiral de Gueydon, le général Vi- 
noy. M"" Anais Ségalas, le dessinateur Allongé, !e gé- 
néral el la comtesse de Paiikao, etc. 

Le monde artiste était ég.ilement représenté au Galon ; 
les auteurs d"aborJ : Emile Aujjier, Veiconsin, Alphonse 
Daudet; puis des comédiens ou des chanteurs ; Capoul, 
la Sangalli (pastel), M"' Tholcr, iroins lolie que nature ; 
M"' Sarah Bernhardt (deux portraits, dont Tun, celui de 
M, Clairin, a fait grand tapage). Taillade ^tians son rôle 
du rémouleur, des Deux Orphclinesj, Delaunay et 
Truffier, de la Comédie française; M'"-' Pierson et 
Gueymard-Lauters, le chanteur Bonnehée; et enfin, en 
deiiors des théâtres, le plus grand pianiste du siècle, 
l'abbé Listz. 

Le chef de l'État, qui est généralement plusieurs fois 
représenté, n'avait cette année qu'un seul portrai[ au 
Salon; et encore n'était-ce qu'une peinture sur porce- 
laine, que le livret déclare appartenir à la duchesse de 
Magenia. 
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Le Masque. — La statue de M. Christophe, le Masque, 
a été fort remarquée à l'Exposition des Champs-Elysées; 
elle lui a valu une médaille de 5* classe. 

Beaucoup de visiteurs et de journaux se sont exta- 
siés sur la nouveauté, Poriginalité de l'idée : derrière un 
masque riant se cache une tête abîmée dans la douleur; 
tête et corps de femme. 

(( Cela se voit tous les jours dans la vie », dit-on ; — 
cela se voit aussi ailleurs, car il existe une statuette de 
M. Le Harivel du Rocher, exprimant absolument la même 
idée, la même douleur se dérobant derrière le même 
masque. 

Seulement, dans la statuette, la femme est assise et 
elle s'appelle la Comédie humaine au lieu de s'appeler le 
Masque. 

Elle fut exposée à Paris, ou en province, — nous ne 
savons plus, — il y a une quinzaine d'années. On la goûta 
fort. Comme dans l'œuvre de M. Christophe, on loua la 
nouveauté et l'originalité de l'invention. 

Le bronze de cette statuette décore aujourd'hui la pro- 
menade publique de la petite ville de Bellême (Orne). 
L'inauguration en fut faite l'an dernier avec une certaine 
solennité. 

Personne, croyons- nous, n'a relevé cette... coïnci- 
dence, trop étrange pour être fortuite. 



Les Aneries célèbres. — Dernièrement, V Intermédiaire 

24 
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remettait sur le tapis la question de savoir si Jules Janin 
avait bien appelé le homard le « cardinal des mers ». 
Plusieurs personnes attestent l'avoir lu, mais nul ne 
peut dire en quel endroit. Consulté un jour à ce sujet 
par un ami, Jules Janin lui répondit : u Je ne me rap- 
pelle nullement avoir écrit cela; mais, l'eussé-je écrit, où 
serait le grand mal, et la grande erreur? Un cardinal 
n'est-il pas unévêque qui a passé du violet au rouge? 
C'est justement le fait du homard, qui de bleu violet 
devient rouge quand il a reçu les honneurs du court- 
bouillon. » 

Le cardinal des mers nous amène tout naturellement 
à Pécrevisse , « petit poisson rouge qui marche à reculons » . 
Combien de personnes n'ont pas cru et répété que cette 
définition se trouvait dans une édition du dictionnaire 
de l'Académie! Il est presque superflu de dire qu'elle 
n'y a jamais été. Mais voici ce qu'on raconte à ce 
sujet : 

Un des quarante aurait en effet proposé cette dé- 
finition. A quoi Nodier, prenant la parole, aurait objecté : 

Mon cher collègue, l'écrevisse n'est pas un poisson; 
elle n'est pas rouge, elle ne marche pas à reculons, ou 
ne le fait que lorsque cette façon de se mouvoir lui 
est plus commode. A part tout cela, votre définition 
est excellente. » 

De Nodier, Thornme anecdotique par excellence, on 
ne raconte jamais une anecdote toute seule. Voici donc 
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la seconde, qui d'ailleurs ne nous fait pas sortir du tem- 
ple des immortels. 

Il s^agit toujours du fameux dictionnaire. Nodier 
veut qu "après le mot action (ou tout autre en tion) on 
ajoute que le / se prononce comme un c. « Inutile! 
s'écrie un cher collègue (peut-être l'homme au petit 
poisson rouge); tout le monde ne connaît-il pas cette 
prononciation du î devant 1'// — Hélas ! cher collègue, ri- 
poste Nodier, prenez p'icié de mon ignorance, et faites- 
moi Vamkié de me répéter seulement la mokic de ce que 
vous venez de dire. » 

Puisque nous en sommessur le chapitre des c^ne...cdotes, 
citons la dernière distraction de M. John Lemoinne, qui 
s'est imaginé l'autre jour que l'Ile de Man était reliée à 
l'Angleterre par un pont. Les Anglais, qui n'aiment pas 
M. John Lemoinne, parce qu'il connaît leur caractère et 
leurs défauts beaucoup mieux qu'il ne connaît leurs 
ponts, ont saisi la bévue au bond , et l'on a beaucoup ri 
de l'autre côté de la Manche, ce qui n'arrive pas tous les 
jours. — Dans un club de Londres, notre récent acadé- 
micien a été, à distance, l'objet d'une ovation comique, 
à la suite de laquelle on a voté des fonds destinés à lui 
acheter une géographie de l'Angleterre et un plan du 
Pont-Euxin, destiné à servir de modèle au futur pont de 
l'île de Man. 

Mais qui de nous n'a pas eu des distractions de ce 
genre ? Si nous lisions les journaux des Anglais aussi 
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souvent qu^ils lisent les nôtres, les occasions de rire ne 
nous manqueraient pas non plus ; mais le rire n'est pas 
chez nous un article d'importation. 

La Folie parnassienne. — Quoique d*éclosion assez 
récente, elle existe bel et bien aujourd'hui à l'état épi- 
démique et contagieux. Entre les cas pathologiques par 
lesquels elle s'est manifestée dans ces derniers temps, 
nous relevons le plus remarquable, celui de l'auteur de 
la Matinée du faune. Tel est le titre d'un soi-disant poëme 
qui semble être un défi porté à Tintellect humain. Les 
vers suivants, qui en sont tirés, nous dispensent de toute 
appréciation : 

L F. FAUNE. 

Ces nymphes, je les veux perpétuer. 

Si clair, 
Leur incarnat léger, qu'il voltige dans l'air 
Assoupi de sommeils touffus. 

Aimai-je un rêve? 
Mon doute, amas de nuit ancienne, s'acliève 
En maint rameau subtil, qui, demeuré les vrais 
Bois mêmes, prouve, hélas î que bien seul je m'offrais 
Pour triomphe la faute idéale de roses — 

Faune, l'illusion s'échappe des yeux bleus 

Et froids, comme une source en pleurs, de la plus chaste : 

Mais, l'autre tout soupirs, dis-tu qu'elle contraste 

Comme bri.se du jour chaude dans ta toison? 

Que non! par l'immobile et lasse pâmoison 

Suffoquant de chaleurs le matin frais s'il lutte, 
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Ne murmure point d'eau que ne verse ma flûte 
Au bosquet arrosé d'accords; et le seul vent 
Hors des deux tuyaux prompt à s'exhaler avant 
Qu'il disperse le son dans une pluie aride, 
C'est, à l'horizon pas remué d'une ride, 
Le visible et serein souffle artificiel 
De linspiration, qui regagne le ciel. 

Et cela, paraît-il, est écrit sérieusement; cela s'ap- 
pelle, si je ne me trompe, de la poésie impressionniste. 
Carnous avons aujourd'hui des impressionnistes en litté- 
rature comme en peinture et en musique. Mais que peut 
bien vouloir dire ce mot barbare? Je n'oserais vous le 
préciser. Les impressionnistes sont, du moins nous le 
croyons, des gens qui se bornent à rendre les impressions 
qu'ils ressentent, et à les réunir sans ordre ni méthode, 
ne se préoccupant nullement de savoir si leur assem- 
blage exprime un sens ou représente une idée. 

De cette école sont les Parnassiens. Une brochure 
due à la collaboration de gais esprits, le Parnassiculcî 
contemporain, a donné une ravissante parodie de leurs 
divagations poétiques; mais, malgré toute l'ingénio- 
sité des auteurs, la parodie est restée bien au-des- 
sous des originaux dont nous venons de donner un 
échantillon. On en jugera en se reportant à notre feuil- 
leton rétrospectif, qui donne aujourd'hui des extraits de 
cette étourdissante fantaisie. 



Romancitrs contemporains. — C'eît M. Topin qui 
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nous les présente dans un intéressant volume qu'il vient 
de publier sous le titre précité. Ne parlons pas des illus- 
tres, que Tauteur a du reste étudiés avec le plus grand 
soin, et voyons de quels traits il a esquissé les jeunes. 

Voici Ferd. Fabre, Pauteur du célèbre roman l'Abbé 
Tigrane, qui « a obtenu l'originalité, comme il convient, 
sans la poursuivre »; Alph. Daudet, qui a a au plus 
haut degré la faculté de voirie côté poétique des choses, 
et qui a aussi l'aptitude à être ému » ; Emile Zola, un 
de ceux dont les livres sentent l'huile, qui a beaucoup 
de réflexion et une opiniâtreté invincible » ; Gaboriau, 
tt qui est un logicien de premier ordre, un analyste re- 
marquable »\ Eug. Chavette, a qui a perfectionné les 
procédés de Gaboriau «; André Theuriet, « dont le ta- 
lent est plus poétique et délicat que viril » \ etc., etc. 

// n'y a plus de Pyrénées. — Que le grand roi nous 
pardonne de lui emprunter cette phrase : ce n'est pas 
pour lui faire concurrence, et la politique est absolument 
étrangère à l'événement. Nous voulons tout simplement 
signaler une concurrence aux Pyrénées qui vient de 
surgir en plein Paris. Surgir est bien le mot, car il 
s'agit d'une source, celle des eaux thermales de... Belle- 
ville. Oui, dans Belleville même, dans le Belleville de 
Rochefort et autres Nouméens, s'est ouvert un établisse- 
ment thermal, avec bains, douches, inhalations, pulvéri- 
sations, et tout ce qui en général forme le bagage des 
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Stations thermales des Pyrénées. Quoique manquant de 
gaves, de pics neigeux et autres attractions qui rendent 
les eaux des Pyrénées si efficaces pour les esprits ma- 
lades, celles de Belleville pourront bien avoir une sérieuse 
vertu curative; mais nous avons peine à penser qu^elles 
attirent jamais beaucoup cette partie élégante de notre 
population à qui ses loisirs et sa fortune donnent le 
temps d'être malade et la faculté de se soigner. Quelle 
que soit Tefficacité de la nouvelle source, nos belles 
dames ne pourront, nous semble-t-il, s'empêcher de 
lui trouver une forte odeur de pétrole. 

Les Mariages d'artistes. — Nous trouvons dans V Ordre y 
à propos du mariage de M"* Waldmann, une liste des 
artistes femmes que de brillantes unions ont fait entrer 
dans la haute société : 

a 1825. — M"' Ménétrier, coryphée : marquise de 
Cussy. 

1830. — M"* Sontag, cantatrice : comtesse Rossi. 

1832. — Marie Taglioni, danseuse : comtesse Gilbert 
des Voisins. 

1846. — La Sota, danseuse : épouse un frère du roi 
d'Espagne. 

1847. — Lola Montés, danseuse : contracte un ma- 
riage morganatique avec le roi Louis de Bavière, et est 
créée comtesse de Landsfeld. 

1848. — M"* Maria, danseuse: baronne d'Hermeville. 
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1853. — M"^ Alboni, cantatrice : comtesse Pepoli. 

1855. — Adélaïde Ristori, tragédienne : marquise del 
Grillo. 

1 8 $ 5 . — M"^ Dumilâtre aînée : comtesse Clarce del 
Castillo. 

1854. — Thérèse Elssler, danseuse : épouse le frère 
du roi de Portugal. » 

1854. — Sophie Cruvelli, cantatrice : baronne Vigier. 

1868. — Adelina Patli : marquise de Caux. 

1870. — Fanny Elssler, danseuse : épouse don Fer- 
nando, frère du roi de Portugal. 

Nous compléterons ces renseignements en rappe 
lant que M"'^ Sîoltz, baronne de Ketschendorf par 
un nouveau mariage, est devenue, en troisièmes noces, 
comtesse de Lesignano. Elle s'est mariée, de plus, au 
spiritisme, dont il est à craindre qu'elle ne soit jamais 
veuve. 

Geokglis u'Heylli. 

Le GcrLînî : D. Jo'Jalst. 
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FEUILLETON RÉTROSPECTIF^ 



LE PARNASSICLLKT CONTEMPORAIN. 

Nous donnons ci-après les extraits du Pjit;\ùssiciiIcI con- 
temporain que nous avons annoncés page 375 de ce numéro. 
Cette plaquette, publiée d'abord par les soins d'Alfred Delvau, 
l'un des collaborateurs, parut en 1867, et fut réimprimée en 
1872 avec neuf pièces nouvelles. Les deux éditions ont été 
Irès-promptemenl épuisées. 

Dans un avis au lecteur, l'éditeur s'exprime en ces termes: 

L^édiîcur du Parnassiculet contemporain, afin d' em- 
pêcher les ciiriiux de îrébucher et se casser le nez dans 
le corridor du Charenlonneau où il les voit se précipiter 
aiec un si louable empressement, croit de son devoir de 
placer à rentrée un lampion qui en éclaire un peu les 
ténèbres^ et d'expliquer par quelques lignes très-net! es les 
quelques pages^ sans cela inintelligibles^ qu*d publie au- 
jourd'hui à SCS risques et périls. 

On sait le bruit, dispropoitionné avec leur mérite^ qu'ont 
fait récemment une trentaine de foetes de tous poils avec 
un volume de vers nouveaux présentés par eux au public 
comme l'expression de la poésie contemporaine^. 

Une demi-douzaine d'autres poètes, à bon droit scanda- 



I. Nous écrivons trente au lieu de trente sept, désirant mettre en 
dehors de notre critique quelques anciens. — Pourquoi diable en 
sont-ils ? — Que les enfants de chœur fassent la cabriole derrière l'autel, 
passe encore! Mais des chanoines! 
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Usés (Tune si énorme prétention^ ont voulu ramener à plus 
d'humilité leurs frères en Apollon, en leur démontrant que 
les premiers venus pouvaient accoucher d'une aussi petite 
souris qu'eux, sans pousser les mêmes cris de montagne en 
mal d'enfant. 

D'où les neuf ou dix pièces de vers qu'on va lire, toutes 
aussi remarquables par leur beauté que par leur incohérence, 
et la critique la plus fine, la plus ingénieuse et la plus 
probante du gros volume dont elles sont l'exacte photo- 
graphie. 

Mais l'éditeur ne se fait pas illusion sur les effets psycholo- 
giques de sa publication. 

L'éditeur du Parnassiculet contemporain n'ose pas 
espérer que cette spirituelle critique, renouvelée des Spar- 
tiates, qui grisaient leurs ilotes pour détourner les enfants 
de l'ivresse, aura sur ces voltigeurs du romantisme, plus 
ambitieux que coupables, V efficace résultat qu'il souhaiterait 
d'en obtenir. Cependant, comme quelques-uns d'entre eux 
lui paraissent être plus sainement doués que les autres, il y 
a des chances pour qu'ils rejettent au vestiaire de Babin 
les costumes bizarres dont ils se sont affublés pour ne pas 
ressembler à tout le monde, et qu'ils comprennent enfin 
qu'il vaut mieux être original en français que ridicule en 
sanscrit. 

Voici maintenant quelques-unes des pièces de cet amusant 
recueil, que nous voudrions citer tout entier. Nous avons placé 
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entre parenthèses, au-dessous de chacune d'elles, le nom de 
leur auteur anonyme, d'après les indications fournies dernière- 
ment par le ConscilUr du bibliophile, 

MÉLANCOLIE ÉQUATORIALE. 

Le Midi sur les bois étend sa langueur lourde; 

Et Ton n^entend plus rien, — rien que la rumeur sourde 

Des baisers du Soleil à l'humus Gabonnais. 

Rien! — Au loin seulement, reproche horrible et triste» 
Le cri d'un Nhsicgo qui se tord et résiste 
Dans le piège de fer d'un chasseur Kroumanais. 

Tout dort. Le roi M'Pongo Bétani dans sa case, 
Sur le tissu très-frais d'un tapis du Caucase 
Couché, songe, en mâchant un morceau de Kolar. 

C'est un vieillard vêtu d'un ancien uniforme 
De fantassin danois un peu large de forme. 
Qu'à bord d'un négrier autrefois il vola. 

Il songe et dit : « Je suis, de la mer aux montagnes 
Del Crystal, fameux. J'ai près de trois mille pagnes 
Commandés par six chefs extrêmement méchants; 

« Quarante et un hameaux; soixante-quatre femmes; 
Cent cinquante-huit enfants; vingt canots dedix rames ; 
Et, pour ensemencer et cultiver mes champs, 
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« Cinq cent trente Bouloux pris aux tribus voisines, 
Superbes et luisants. Pendus dans mes cuisines, 
Huit neptunes tout neufs; un colossal grelot; 

«« Dix couteaux de Sheffield ; un sabre, une cravache; 
Pour serrer mes habits, un coffre en cuir de vache 
Sur lequel est écrit le nom de Fo^ia/ot; 

« Cinq gilets de Salin Bajatupot, Romale, 
Korot et Chiloet; un très-grand singe mâle ; 
Et, pour chasser d'ici les sinistres esprits, 

« Sur un tronc de Khaya mon Fétiche se dresse, 
Montrant ses rouges dents. Avec beaucoup d'adresse 
J'ai constellé son front de mes nombreux gris-gris. 

u Un Oukoundou puissant, fait des os d'une Morte 
Qui fut ma Sœur, je crois, est caché sous ma porte 
Et défend ma maison. Le jour de mon trépas, 



« En mon honneur seront, aux sons doux, auxsonsgraves 
Des Ibékas Goumbis, égorgés cent esclaves. 
Mes femmes pleureront et danseront un pas. 

« Par Mikombo! je suis un chef terrible et riche! 
Pourtant, je donnerais mon coffre et mon Fétiche, 
Mes gilets, mon gorille et mes femmes en sus, 
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« Pour être ce traitant, ce mulâtre imbécile 

Qu'on nomme Orassengot, et dont le domicile 

Est plus pauvre et plus nu que son vieux pardessus. ^> 



Une femme Fahoine, ayant les dents en pointe, 
Écoutait le chef noir, caressant sa chair ointe 
D'huile. Elle dit : « roi ! pourquoi tremble à ton œil 

« La perle de tes pleurs? Parle sans défiance. 
N'as-tu plus d'Oulougou, ni de pipe en faïence, 
F^our que sur ton esprit s'amasse tant de deuil? 

« Qu'a-t-il donc d'étonnant, ce fils de la Havane 
Qui sans loi serait mort de faim dans la savane? » 
Bétani répondit: « Enfant au cœur ouvert, 



if Lorsqu'il se rend à bord des navires en rade, 
Il a, ce Sang-Mêlé, pour chapeau de parade 
Un shako d'artilleur orné d'un pompon vert! » 

(Renard.) 



PANTHÉISME. 



C'est le Milieu, la Fin et le Commencement, 
Trois et pourtant Zéro, Néant et pourtant Nombre, 
Obscur puisqu'il est clair, et clair puisqu'il est sombre, 
C'est Lui la Certitude et Lui l'Effarement. 
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Il nous dit Oui toujours, puis toujours se dément. 
Oh! qui dévoilera quel fil de Lune et d'Ombre 
Unit la fange noire et le bleu firmament, 
Et tout ce qui va naître avec tout ce qui sombre ? 

Car Tout est tout! Là-haut, dans TOcéan du Ciel, 
Nagent parmi les flots d'or rouge et les désastres 
Ces poissons phosphoreux que Ton nomme des Astres, 

Pendant que dans le Ciel de la Mer, plus réel, 

Plus palpable, ô Proteus 1 mais plus couvert de voiles_, 

Le vague Zoophyte a des formes d'étoiles. 

(Jean du Boys.) 



GAEL IMAR AU GRAND PIED. 

Dans un grand lit sculpté, sur deux larges peaux d'ours, 
L'écuyer Gaël'Imar près de la reine Edwige 
Repose. — Ainsi que la loi danoise l'exige, 
Ils ont entre eux, veuf de sa gaine de velours, 

L'acier d'un glaive nu qui les tient à distance. 
Le vieux roi fait la guerre en Chine ; il a chargé 
Gaërimar d'épouser sa femme en son absence. 
« Oh! qui m'arrachera du cœur l'ennui que j'ai? 

« Je meurs si je n'obtiens ce soir un baiser d'elle, 
Et le roi me tuera, certes! si je le prends! » 
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Dit Gaël'Imar, seigneur très-sage et très-fidèle. 

i( Qu'il est beau ! dit Edwige, et qu'il a les pieds grands ! 

i( Comme il sied aux héros qui vont à la bataille, 
H est couvert de fer forgé..., casqué de fer..., 
Ganté de fer..., chaussé de fer..., et puis l'entaille 
Qui lui trancha la joue est charmante! » — L'Enfer 

Inspire aux amoureux un désir âpre et sombre... 
Tout sommeille... L*un vers l'autre les beaux enfants 
Se sont tournés. «Je t'aime ! » ont dit deux voix dans l'ombre. 
Mais le grand sabre: « Holà! moi, je vous le défends! » 

Comme un puissant baron qui chasse dans les plaines, 
La Luxure en leur cœur sonne ses olifants. 
Ils se cherchent... déjà se mêlent leurs haleines... 
Mais le grand sabre: « Holà! moi, je vous le défends! j» 

Ce fut toute la nuit des angoisses mortelles. 
Un loup toute la nuit près des portes hurla, 
Et la lune en passant ouït des choses telles 
Qu'elle en pâlit... Mais quand finit cette nuit-là, 

A l'heure où le soleil dans la neige se cabre. 
Où le renard bleu rentre au fond des antres sourds, 
Dans le grand lit sculpté, sur les larges peaux d'ours, 
Ils étaient froids tous trois: Lui, la Femme et le Sabre. 

(Paul Arène.) 
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MADRIGAUX SUR LE MODE THÉBAIN. 



Amère et Farouche Hétaïre, 

Je chanterai sur ma syrinx 

De buis jaune le froid délire 

Que me versent tes yeux de sphinx. 

Tu caches le corps noir d'un lynx 
Dans ton cœur de souple porphyre, 
Et sur ta sandale on peut lire : 
Zeuxis^ cher à Kithérè, pinx... 

1 1 

Sur ta peau — soyeux papyros — 
Les sœurs blondes, les trois Kharites, 
En lettres grecques sont écrites 
Par le doigt fin du jeune Éros. 

Plus douce que le nénuphar 
Dans l'eau claire, une aurore blanche 
Baise ton p'ed rose et ta hanche 
Ivoirine, ClZjhxi Wjjz^tlz'. 

(Alphonse Daudet.) 

Alfred Delvau, le prosateur de cette bande poéiiqje, fit 
précéder le recueil d'une Séance iittcrairc à l'hôtel du Dragon 
bleu ^ qui est un chef-d'œuvre de verve fantaisiste. Nous re- 
grettons que sa trop grande étendue nous empêche de la 
donner ici. 
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plaires sont numérotés. 

Les abonnements ne sont reçus que pour un an. 

Abonnement pour un an : 1 8 fr. ; — sur papier vergé : 2 5 fr. 
— sur papier Whatman ou sur papier dejChine : 3 5 fr. 

On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gazette 
ûnecdotique, soit par l'envoi d'un mandat de poste à l'adresse de 
Af. Blanchard j gérant de la Librairie des Bibliophiles ^ 338, rue Saint' 
Honoré, à Paris. 



ANNONCES 

Un No Deux N*» Trois mois Six mois Un an. 

La page 1 5 fr. 25 fr. 70 fr. 130 fr. 2^0 fr. 

La 1/2 page. . . 8 fr. 14 fr. 38 fr. 70 fr. 130 fr. 

La rédaction des annonces peut être modifié à chaque numéro, à 
la condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 
et le 2 5 de chaque mois. 



RÉDACTION 

MM. les Abonnés sont instamment priés de nous communiquer tous 
les documents et renseignements qui leur paraîtront rentrer dans le cadre 
delà Gazette anecdotique. 

Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. d'Heylli, 
rue Saint-Honoré, 338. 






GAZETTE 

ANECDOTIQUE 

LITTÉRAIRK, ARTISTIQUE 

ET BIBI.IOGRAl'HrQUE 

PUBLIÉE PAR G. D'HEYLl.l 
Paraiuant U i5 d le dernier jour de chaque mois 

PRF.1IIBBB AIN^K 

N" y. — i5 mai rSyG 




PAKIS 

LIBRAIRIE Dfc;S BIBLIOPHILES 
Rue Saini-Honoré, 338 



1 DCCC LXSVl 



ABONNEMENTS 

La CâzetU antcàoûque^ paraissant deux fois par mois en une bro- 
chure de deux feuilles petit in-S^, composera ainsi, à la fin de Tannée, 
deux forts volumes dont les titres et. les couvertures seront envoyés 
avec le dernier numéro. 
. Prix du numéro : i franc. 

Il est fait un tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires 
sur papier vergé , i ) sur papier Wkatman et i $ sur papier de Chine^ 
qui ne sont vendus que par abonnement. Les titnes de ces exem- 
plaires sont numérotés. 

Les abonnements ne sont reçus que pour un an. 

Abonnement pour un an : i8 fr. ; — sur papier vergé : 2$ fr. 
— sur papier Whatman ou sur papier de Chine : 3^ fr. 

On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gazette 
aneedotiquey soit par Tenvoi d'un mandat de poste à l'adresse de 
M, Blanchardf gérant de la Librairie des Bibliophiles j 338, rue Saint- 
Honoré j à Paris. 



ANNONCES 

Un N* Deux N"« Trois mois Six mois Un an. 

La page 1$ fr. 25 fr. 70 fr. 130 fr. 2^0 fr. 

La 1/2 page. . . 8 fr. 14 fr. 38 fr. 70 fr. 130 fr. 

La rédaction des annonces peut être modifiée à chaque numéro, à 
la condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 
et le 2 5 de chaque mois. 



%^f*^^^f^ 



RÉDACTION 

M^f, les Abonnés sont instamment priés de nous communiquer tous 
les documents et renseignements qui leur paraîtront rentrer dans le cadre 
de la Gazette anecdotique. 

Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. d'Heylli, 
rue Saint- Honoré, 3)8. 



GAZETTE 

ANECDOTIQUE 

LITTÉRAIRE, ARTISTIQUE 

ET BIBLIOGRAPHIQUE 

PUBLIÉE PAR G. D'HEYLU 
Paraiiianl U i5 tl le dtrnier jour de chaque mon 



N" 10. — 3i mai 1876 




PARIS 

LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 
Rue Saini-Honoré, 338 

M DCCC LXXVI 



:_■ tir-i-S; 



I 



ABONNEMENTS 

La GazetU anecdotique, paraissant deux fois par mois en une bro- 
chure de deux feuilles petit in-8o, composera ainsi, à la fin de l'année, 
deux forts volumes dont les titres et les couvertures seront envoyés 
avec le dernier numéro. 

Prix du numéro : i franc. 

Il est fait un tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires 
sur papier vergé , i $ sur papier Wfiatman et 1 5 sur papier de Chine^ 
qui ne sont vendus que par abonnement. Les titres de ces exem- 
plaires sont numérotés. 

Les abonnements ne sont reçus que pour un an. 

Abonnement pour un an : 18 fr.; — sur papier vergé : 25 fr. 
— sur papier Whatman ou sur papier de Chine : 3 5 fr. 

On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gazette ' 
anecdotiquej soit par Tenvoi d'un mandat de poste à l'adresse de 
Af. Blanchard y gérant de la Librairie des Bibliophileiy 338, rue Saint- 
Honoré, à Paris. 



ANNONCES 

t 

Un N* Deux N»* Trois mois Six mois Un an. 

La page . . '. . . 1 5 fr. 25 fr. 70 fr. 130 fr. 2^0 fr. 
La 1/2 page. . . 8 fr. 14 fr. 38 fr. 70 fr. 130 fr. 

La rédaction des annonces peut être modifiée à chaque numéro, à 
la condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 
et le 25 de chaque mois. 



RÉDACTION 

MM, les Abonnés sont instamment priés de nous communiquer tous 
les documents et renseignements qui leur paraîtront rentrer dans le cadre 
de la Gazette anecdotique. 

Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. d'Heylli, 
rue Saint-Honorè, ^^^. 



GAZETTE 

\NECDOTIQUE 

LITTÉRAIRE, ARTISTIQUE 

BT BIBLI OCRA Put QUE 

PUBLIÉE PAR C. D'HEYLLI 
Paraistant It i J tt U dtrnitr jour de chaqut mois 

fRIHlftRE ANH^E 

N" II. — i5 juin 1876 




PARIS 

LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 
Rue Saint-Honor^, 333 

H DCCC LSKVI 



ABONNEMENTS 

L^ GaztUc arucdotujae^ paraissant deux fois par mois en une bro« 
chure de deux feuilles petit in-8<>, composera ainsi, i la fin de l'année, 
deux forts volumes dont les titres et les couvertures seront envoyés 
avec le dernier numéro. 

Prix du numéro : i franc. 

Il est fait un tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires 
sur papier vergé , 1 5 sur papier Whatman et j 3 sur papier dt Chinc^ 
qui ne sont vendus que par abonnement. Les titres de ces exem- 
plaires sont numérotés. 

Les abonnements ne sont reçus que pour un an. 

Abonnement pour un an : 18 fr.; -p- sur papier vergé : 2$ fr. 
— sur papier Whatman ou sur papier de Chine : 3 5 fr. 

On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gazette 
anecdotiqae, soit par Penvoi d'un mandat de poste à l'adresse de 
M» Blanchard^ gérant de la Librairie des BihliophiUiy 338, rae Saint- 
Honoréf à Paris. 



ANNONCES 

Un N« Deux N«« Trois mois Six mois Un «n. 

La page i j fr. 25 fr. 70 fr. 130 fr. 2^0 fr. 

La 1/2 page. . . 8 fr. 14 fr. 38 fr. 70 fr. 130 fr. 

La rédaction des annonces peut être modifiée à chaque numéro, â 
la condition que les changements soient envoyés au plus tard le io 
et le 25 de chaque mois. 



RÉDACTION 

MM. Us Abonnés sont instamment priés de nous communiquer tous 
les documents et renseignements qui leur paraîtront rentrer dans le cadre 
de la Gazette anecdotique. 

Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. d'Heylli, 
rue Sainl-Honoré, 338. 
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GAZETTE 



ANECDOTIQUE 



LITTÉRAIRE, ARTISTIQUE 



ET BIBLIOGRAPKlQjUC 



PUBLIÉE PAR G. D'HEYLLI 



Panxinanï U i5 et le dernier jour de chaque moii 



PREXIÈRB ANN^E 

N° 12. — 3o juin 1876 




Paris 

I 

LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 
Rue Saint-Honoré, 338 

m DCCC LXtVI 



ABONNEMENTS 

La GazetU anecdoiïque^ paraissant deux fois par mois en une bro* 
chure de deux feuilles petit in-8^, composera ainsi, à la fin de Pannée, 
deux forts volumes dont les titres et les couvertures seront envoyés 
avec le dernier numéro. 

Prix du numéro :. i franc. 

Il est fait un tirage d*amateurs, composé de loo exemplaires 
sur pûpitr vergé , i $ sur papier Whatman et 1 5 sur papier de Chine ^ 
qui ne sont vendus que par abonnement. Les titres de ces exem- 
plaires sont numérotés. 

Les abonnements ne sont reçus que pour un an. 

Abonnement pour un an : 1 8 fr. ; — sur papier vergé : 2 5 fr. 
«— sur papier Whatman ou sur papier de Chine : 35 fr. 

On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gazette 
anecdoùque^ soit par Tenvoi d'un mandat de poste à l'adresse de 
M, Blanchard y gérant de la Librairie des Bibliophileiy 338, rue Saint- 
Honoréy à Paris, 



ANNONCES 

UnN- 

La page 1 5 fr. 

La 1/2 page. . . 8 fr. 

La rédaction des annonces peut être modifiée à chaque numéro, à 
la condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 
et le 25 de chaque mois. 



Deux N*» 


Trois mois 


Six mois 


Un an. 


25 fr. 


70 fr. 


130 fr. 


2^0 fr. 


14 fr. 


38 fr. 


70 fr. 


1 30 fr. 



RÉDACTION 

MM» les Abonnis sont instamment priés de nous communiquer tous 
les documents et renseignements qui leur paraîtront rentrer dans le cadre 
de la Gazette anecdotiQue. 

Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. d'HeYLLï, 
rueSaint-Honoré, 338' 
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BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 

OUVRAGES IMPRIMÉS SUR PAPIERS DE HOLLANDE, SUR CHINE ET SUR WHATMAN 



Nota. — Ce Bulletin ne donnant que l'état des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment, on est priéy pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue couplet, qui sera envoyé 
gratuitement, 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série. In-8 carré. — Sous presse : 
Essais de Montaigne y tome IV et dernier; Poésies de Villon y publiées par 
P. Lacroix, i vol.; Les Provincialesy de Pascal, avec préface de M. S. de 
Sacy, I vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinées et 
ApriS'Dtnées de Cholières, publ. par E. Tricotel. (Les Matinées sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Aprh-Dtnécs,) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : 2« vol. des 
Poésies de Courval-Sonnet , publiées par Prosper Blanchemain en 3 vol. 
Le premier, Les Satyres, est en vente. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-16, — Sous presse : La Farc6 
de Pathelin, La Métromanie, La Gastronomie» 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à 3 fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whatman, 10 fr.}. Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraits: sur vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatman, 35 fr. — 
En vente: Satyres de Régnier^ publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des Romains y publ. par G. Franceschi ; BoileaUy publié par P. Chéron, 

2 vol.; Mémoires de Grammonty publiés par M. de Lescure, i vol. — Sous 
prèfssc: Œuvres de P,'L. Courier y Satye Ménippée, Thédtre deRegnardy etc. 

ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. în-18 raisin. — Vient de 
paraître : Tartuffe y 8 fr. — Sous presse : Monsieur de Pourceaugnac , Am^ 
phitryon, 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-i8 jésus à 

3 fr. 50. — Tirage d'amateurs, orné d'une eau-forte par Ed, Hédouin, 
et réservé pour les souscripteurs à toute la collection : 30Q exempl. vergé 
à 7 fr. se, 2$ Chine et 2$ Whatman i 1 5 fr. — En vente : tome III, 
Mélanges et VariétéSy 2^ vol. — Pour paraître dans la quinzaine : Contes 
et Nouvelles, i**" volume. 



OUVRAGES A GRAVURES 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIQUES. In-S raisin. 
.— Sous presse : Théâtre de Molihe, avec dessins de Louis Leloir,- 
gt'avés par Flameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tète de page. ln-8o carré. 

— Le tome II des Colloques d^Erasme^ayec eaux- fortes de Chauvet, 

,«st en,vente> Le tome lU et. dernier va paraître très-prochainement. 

TE BIBLIOTHÈC^UE ARTISTIQUE. In-i6. — Lé 
Icicule de Rabelais ^ divtc eaox-forles de Boilvin, par^^itra 

Vl^lîiiillet. La publication sera complète à La fin de Tannée. 

Sous presse : Contts de Perrault^ publiés en deux parties, avec 
eaux-fortes de Lalauze. 

En préparation : Voyage autour de ma chambre, diMtc eaux-fortes 
d'Hédouin; 

Robinson Crusoé , avec dessins de Mouilleron gravés à i'eau-forte ;« 

Romans de Voltaire, avec eaux-fortes de Laguillermie; 

Confessions de J.J. Rousseau, aVec eaux-fortes d'Hédouin. 

COMÉDIKNS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
portraits à l'eau-forte par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
CoijueUn. — Pour paraître prochainement : M"»« Arnould-Plessj, 
Bressant. 

PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
In-8' raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente, le t. III 
est en cours d'impression. — L'ouvrage fera environ 12 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII* SIÈCLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le 3* fascicule, Chardin, est 
en vente. Prix : 20 fr. — Sous presse : Lancrtt. 

En cours de publication : 

Bibliothèque musicale du Théâtre de l'Opéra, Cauloçue 
publié par Th. de Lajarte sous les auspices du Ministère de l'In- 
struction publique. 8 livraisons grand in-8°, devant former deux 
volumes , et ornés des portraits des principaux musiciens, gravés, à 
Peau-forie par Le Rat. 

En vente la première livraison, Ëpoauc de Lully, avec portrait de 
Lully gralé à l'eau-forte par Le Rat. Prix : 5 fr. 

Sur papier de Hollande, avec épreuve du portrait avant la lettre 
(à 100 exemplaires), 7 fr. 50. 

Sur papier Whaiman , avec double épreuve du portrait (à 2 5 
exemplaires), jo fr. 

Pari*. — Imprimerie Jouaust, rue Saint-HonortS 3^8. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA UBRAIME DES BIBLIOPHILES 

OUVKACIS IMPUM» SUR PAPIERS DI HOLLANDE, UJR CBIMI ET SUR WRATMAN 



NoTA« — Ce BuLLiTiM ne donnant que Vétat des volumet sous presse ou 
publiés tout récemment, m est prié, pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, ^ui sera envoyé 
gratuitement, 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série. In-8 carré. — Sous presse : 
Essais de Montûigjnî, tome IV et dernier; PqM'us de Villon, publiées par 
P. Lacroix, i vol.; Les Provinciales, de Pascal, avec préface de M. S. de 
Sacy, 1 vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8' écu. — Sous presse : Matinées et 
AprlS'-Dtnies de Cbolières, pubi. par E. Tricotel. (Les Matinées sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Aprls-Dlnées») 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : 2« vol. des 
Poésies de Courval-Sonnet , publiées par Prosper Blanchemain en 3 vol. 
Le premier, Les Satyres, est en vente. 

PETITS CHEFS-D»ŒUVRE. In-16. — En vente : Lettres Portu- 
gaises» — Sous presse : La Farce de Pathelin, La Métromanie, La Gas- 
tronomie^ 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à 3 fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whatman, 10 fr.}. Tirage en grand papier 
(in-8), anc portraits i%}it vergé, 20 fr., sur Chine on Whatman, 3$ fr. — 
En vente : Satyres de Régnier, publ. par L. Lacour ; Grandeur et Décadence 
des Romains f pnbl. par G. Franceschi ; Boileau, publié par P. Chéron, 
tome I ; Mémoires de Grammont, publiés par M. de Lescure, i vol. — Sous 
presse : Satyre Ménippée^ Thédtre de Regnard, etc. 

EDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — Vient de 
paraître : Tartuffe, 8 fr. —Sous presse : Monsieur de Pourceaugnac ^ Am» 
phitryon, 

ŒUVRES DIVERSES DE i. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus A 
3 fr. 50. — Tirage d*amateurs, orné d'une eau^forte par Ed. Hédouin, 
et réservé pour les souscripteurs â toute la collection : 300 exempl. vergé 
à 7 fr. so, 25 Chine et 2 s Whatman à 15 fr. — En vente : tome III, 
Mélanges et Variétés, 2« vol. — Sous presse : Contes et Nouvelles , deux 
volumes. 



OUVRAGES A GRAVURES 



<W>^WMMV% 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIÇ^UES. Ia-8 raisin. 

— Sous presse : Théâtre de Molière , avec dessins de Louis Ldoir, 
gravés par Flameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en lêle de page. In-8o carré. 

— Le tome II des CoUoaucs d'Erasme^ avec eaux-Tortes de Chauvet, 
est en vente. Le tome III est en cours d'impression. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-ié. — Le 
premier fascicule de Rabelais , avec eaux-fortes de Boilvin, paraîtra 
en juillet. La publication sera complète à la fin de Tanok. — Sous 
presse : Contes de Perraultj publiés en deux parties, avec eaux-fortes 
de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma chambre, avec 
eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoéf avec dessins de Mouilleron 
graves à Teau-forte; Romans de Voltaire y avec eaux-fortes de Laguil- 
lermie; Confessions de J.-J. Rousseau^ avec eaux-fortes d'Hédouin. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
ponraiis à l'eau-forte par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
Coquelin. — Pour paraître prochainement : M"" Arnould'Plessjy 
bressùnt. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
In-8 raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente, le t. III 
est en cours d'impression. — L'ouvrage fera environ 12 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, 
publ. ptir E. Bocher. ln-40 raisin. — Le 3» fascicule, Chardin, est 
en vente. Prix : 20 fr. 

Pour paraître prochainement : 

Bibliothèque musicale du Théâtre de l'Opéra, Cataloaue 
publié par Th. de Lajarte sous les auspices du Ministère de Tln- 
struction publique. 8 fascicules grand in-8**, devant former deux 
volumes , et ornés des portraits des principaux musiciens, gravés à 
l'eau-forte par Le Rat. — Le premier fascicule (prix : 5 fr.) pa- 
raîtra vers la fin du mois. 



Paris. -^ lmpT'\met\« Jouautt, rue Satnt-Hoaoré, 338. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA UBRAIRIB DES BIBLIOPHILES 



Nota. — Ce Bulletin ne do»»ant que Vitat iet volumts tout prêts* ou 
pnUiél tout récemment, on ttt prié, pour connaître tous lei ouprages ta vente 
el leurt prix, de nous demander le Citàloouk complet, fuf sera envoyé 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série, ln-8 carré. — Sous preîse : 
Essais lit Moauigae, tome IV et dernier; Poism Je Villon, publiées par 
P. Lacroix, i vol. ; Lis Pmtinciales, de Pascal, avec préface de M. S. de 
"Sacy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS, ln-8 écu. — Sous presse : Malinies el 
Aprii-DInies de Choliéres, publ. par E. Tricotel. (Les Malinlts sont im- 
primées ; elles paraîtront en même temps que les Aptii-Dtaiis.) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. in-i6. — Sons presse : 2* vol. des 
Poisiti ie Counvl-Sonmt, publiées par Prosper Blaachemain en ) vol. 
Le premier, La Satyres, vient de paraître. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6. — En vente : Lettrts Ponu- 
gaises. — Sous presse : La Farce de Palhelia, La MilTomanii, La Cas- 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. 1 j fr.; 
sur vergé, j fr.; sur Chine ou Whalman, lo fr.). Tirage en grand ptpitr 
(in-8), avec portraits -.tvT vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatman, j( fr. — 
En vente ; Salyes di Régnier, publ. par L. Lacour; Grandeur et Dlcadence 
des Romains, publ. par G. Francesclii ; Soi/mu, publié par P. Chéron, 
tome 1. — Sous presse : Satyt Minippie, Thldtre dt Regnard, Mimoires 
dt CrammonI, etc. 

EDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-18 raisin. — Vient de 
paraître : Tartufe, 8 fr. —Sous presse : Monsieur de Pourctaiigaac , Am- 
philrjon. 

ŒUVRES DIVERSES DE }. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus à 
} fr. jo. — Tirage d'auateurs, orné d'une Mu-/or» ji«r £</. Hldoain, 
et réservé pour les souscripteurs à toute la collection ; joo exempl. vergé 
i 7 fr. fo, 2} Chine el 2) wlîatman à i; fr, — En vente : tome III, 
Milanges el Variitis, i' vol. — Sous presse : Contet et Nouvelles , deux 
volumes. 



_ .„ . .^ - w^. . ^^: 
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OUVRAGES A GRAVURES 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIÇ^UES. In-8 raisin. 

— Sous presse : Théâtre de Molière, avec dessins de Louis Lcloir, 
gravés par Flameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tète de page. In^o carré. 

— Le tome II des CoUoaues d'Erasme^ avec eaux-fortes de Chauvet, 
est en vente. Le tome III est en cours d'impression. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-i6. — Le 
premier fascicule de Rabelais , avec eaux-fortes de Boilvin, paraîtra 
en juin. La publication sera complète à la fin de l'année. — Sous 
presse : Contes de Perrault^ publiés en deux parties, avec eaux-fortes 
' de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma chambre^ avec 
eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoê, avec dessins de Mouilleron 
gravés à l'eau-forte. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
portraits à Teau-forte par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
Coquelin. — Pour paraître prochainement : M"* Arnould-Plessy, 
Bressant. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
In-8'^ raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente, le t. III 
est en cours d'impression. — L'ouvrage fera environ 1 2 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le 3® fascicule, Chardin^ est 
en vente. Prix : 20 fr. 

Sous presse : 

Bibliothèque musicale du Théâtre de l'Opéra, Cataloflue 
publié par Th. de Lajarte sous les auspices du Ministère de l'In- 
struction publique. 8 fascicules grand in-8^, devant former deux 
volumes , et ornés des portraits des principaux musiciens, gravés à 
l'eau-forle par Le Rat. — Le premier fascicule (prix : 5 fr.) pa- 
raîtra le mois prochain. 



Paris, — Impùmcm ioMaxi^bV, \>i<iS3.vvii-HQQor(i, 338. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 

OUVRAGES IMPRIMÉS SUR PAPIERS DE HOLLANDE, SUR CHINE ET SUR WHATMAN 



Nota. — Ce Bulletin ne donnant que Vétat des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment, on est prié, pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, qui sera envoyé 
gratuitement, 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série, ln-8 carré. — Sous presse : 
Poiiies de Villon, pub. par P. Lacroix, i vol.; Les Proy'inciales, de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Saqy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse ; Mutinées et 
AprïS'Dlnèes de Cholières, publ. par E. Tricotel. (Les Matinées sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Aprh-Dtnics.) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : Poésies de 
Courval'Sonnetf publ. par Prosper Blanchemain, 3 vol. — Le premier, Les 
Satyres, vient de paraître. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In- 16. — En vente : Lettres Portu- 
gaises, — Sous presse : Là Farce de Patheîin, La Mitromanie, 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-16 (vol. à 3 fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whatman, 10 fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraits '.sur vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatman, 35 fr. — 
En vente : Satires de Régnier^ publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des Romains^ publ. par G. Franceschi ; BoHeau^ publié par P. Chéron, 
tome I. — Sous presse : Satyre Minippécy Théâtre de Regnard, Mémoires 
de Grammont, etc. 

EDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. •— Pour pa- 
raître dans la quinzaine : Tartufe, — Sous presse : Monsieur de Pour» 
ceaugnacj Amphitryon. 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-iS jésus i 
3 fr. ^o. — Tirage d*amateurs, orné d'une eau-forte par Ed. Hédouin^ 
et réservé pour les souscripteurs i toute la collection : 300 exeropl. vergé 
à 7 fr. so, 2^ Chine et 25 Whatman à 15 fr. — En vente : tome III, 
Mélanges et Variétés, 2^ vol. — Sous presse : Contes et Nouvelles , deux 
volumes. 



i£s£^ 



Udiauuu^idi 



OUVRAGES A GRAVURES 



^«»«Wh«k«K^. 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIÇ^UES. ln-8 raisin. 
— Sous presse : Théâtre de MoUlre, avec dessins de Louis Leioir, 
gravés par Fiameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tête de page. ln-8o carré. 
. — Le tome II des Colloques d'Erasme, avec eaux-fortes de Chauvet, 
est en vente. Le tome III est en cours d'impression. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-i6, — Le 
premier fascicule de Rabelais , avec eaux-fortes de Boilvin, paraîtra 
en juin. La publication sera complète à la fin de Tannée. — Sous 
presse : Contes de Perrault, publiés en deux parties, avec eaux-fortes 
de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma chambre, avec 
eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoê, avec dessins de Mouiileron 
gravés à l'eau-forte. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
portraits à l'eau-forte par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
Croizette et Sarah Bcrnhardt. — Pour paraître dans la quinzaine : 
Co(juelin — Sous presse : M™® ArnouLi-Plcssy , dressant. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
In-8' raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente, le t. III 
est en cours d'impression. — L'ouvrage fera environ 12 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le 3* fascicule, Chardin^ est 
en vente. Pri.v : 20 fr. 

Sous presse : 

Bibliothèque musicale du Théâtre de l'Opéra, Catalogue 
publie par Th. de Lajarte sous les auspices du Minist- re de l'In- 
struction publique. 8 fascicules grand in-8**, devant former deux 
volumes , et ornés des portraits des principaux musiciens ^ gravés i 
l'eau-forte parjLe Rat. 



Paria. — Imprimerie Jouausl, rue Saint-Honoré, 338. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA UBRAiRlE DES BIBLIOPHILES 

OUVIUGIS Ilf?RlMis SUR PAPIIRS DE HOLUNDE» SUR CHINE ET SUR WHATMAN 



Nota. — Ce Bulletin ne donnant que Niât des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment, on est prié^ pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, qui sera envoyé 
gratuitement, 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série. In-S carré. — Sous presse : 
Poiiies de Villon^ pub. par P. Lacroix, i vol. ; Les Provinciales^ de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Sacy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinées et 
Aprh-Dtnies de Cholières, publ. par E. Tricotel. (Les Matinées sont im- 
primées ; elles parattront en même temps que les Apth-Dtnées,) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : Poésies de 
CourvalSonnet^ publ. par Prosper Blanchemain, 3 vol. — Le premier, Les 
Satyres, vient de paraître. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6, — En vente : Lettres Portu- 
gaises, — Sous presse : La Farce de Pathelin, La Métromanie, 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à } fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whatman, 10 fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraits: sur vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatman, 35 fr. — 
En vente : Satires de Régnier, publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des Romains y publ. par G. Franceschi ; Boileaa, publié par P. Chéron, 
tome I. — Sous presse : Satjre Ménippée, Théâtre de RegnarJ, Mémoires 
de Grammont, etc. 

EDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — Pour pa- 
raître très-prochainement : Tartufe, — Sous presse : Monsieur de Pour- 
ceaugnacj Amphitryon, 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus à 
} fr. 50. — Tirage d'amateurs, orné d'une eau-forte par Ed, Hédouin : 
300 exempl. vergé à 7 fr. $0, 25 Chine et 2$ Whatman â 1 5 fr. — En 
vente: tome II, Mélanges et Variétés, i«' vol. — Pour paraître dans la 
quinzaine : tome III, Mélanges, 2* volume, — Sous presse : Contes et 
Nouvelles, deux volumes. 



OUVRAGES A GRAVURES 



h^^ ^j^0K^i. 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIC^UES. In-S raisin. 

— Sous presse : Théâtre de MolihrCy avec dessins de Louis Leloir, 
gravés par Flameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tête de page. In-8o carré. 

— Le tome II des CoHoauts d'Erasme^ avec eaux-fortes de Chauvet, 
est en vente. Le tome lll est en cours d'impression. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-ié. — Le 
premier fascicule de Rabelais ^ avec eaux-^fortes de Boilvin, paraîtra 
en mai. La publication sera complète à la fin de l'année. — Sous 
presse : Contes de Perrault^ publiés en deux parties, avec eaux-fortes 
de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma chambre^ avec 
eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoi, avec dessins de Mouilleron 
gravés à Peau-forte. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
portraits à Teau-forte par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
Croizette et Sarah Bernhardt. — Sous presse : Coqutlin , Brtssant, 
M"»«» Arnould'Plessy et Maria Favart. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
In-8'» raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente, le t. III 
est en cours d'impression. — L'ouvrage fera environ 1 2 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le 3» fascicule, Chardin, est 
en vente. Prix : 20 fr. 

LA GUIRLANDE DE JULIE In-i8 jésus avec portrait gravé 
à Peau-forte, 2* volume de la collection des Poètes de ruelles au 
XVII^ sikle, publ. par 0. Uzanne. — Sur vergé, 10 fr.; sur 
Chine, 20 fr. 



Paris. — Imprimerie Jouaust, rue Saiut-Honoré, 338. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 

OUVIACIS IMPRIMÉS SU» PAPI1R$ DE HOLLANDE, SUR CHINE ET SUR WHATMAN 



Nota. — Ce Bulletin ne donnant que l'état des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment, on est prié, pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, qui sera envoyé 
gratuitement, 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série. In-8 carré. — Sous presse : 
Poésies de VilloTt, pub. par P. Lacroix, i vol. ; Les ProvincialeSy de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Sacy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinées et 
Aprh'Dtnies de Cholières, publ. par E. Tricote!. (Les Matinées sont im-r 
primées ; elles paraîtront en même temps que les Aprïs-DtnécsJ) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : Poésies de 
Counal-Sonnetf publ. par Prosper Blanchemain, j vol. — Le premier vient 
de paraître. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6. — En vente : Lettres Portu- 
gaises, — Sous presse : La Farce de Patheiin, La Métromanie. 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à 3 fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whalman, 10 fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraiti: sur vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatman, 35 fr. — 
En vente : Satires de Régnier ^ publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des Romains, publ. par G. Franceschi — Pour paraître très-prochaine- 
ment : Boileau, tome I. — Sous presse: Satyre M énippée, Théâtre de 
Regnardf Mémoires de Grammont^ etc. 

ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-18 raisin. — On vient 
de mettre en vente : Le Sicilien, — Sous presse : Tartufe^ Monsieur de 
Poarceaugnac, 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus à 
3 fr. 50. — Tirage d'amateurs, orné d*une eau-forte par Ed, Hédouin : 
300 exempl. vergé à 7 fr. $0, 25 Chine et 25 Whatman à 1 $ fr. — En 
vente : tome II, Mélanges et Variétés^ i«' vol. — Sous presse : tome III, 
Mélanges et Variétés, 2« volume. 



OUVRAGES A GRAVURES 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIC^UES. In-8 raisin. 

— Sous presse : Thèâin de MolàrtydStc dessins de Louis Leioir, 
gravés par Flameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tète de page. la-S» carré. 

— Le tome II des CoUoaaes éCErasmt^ avec eaux-fortes de Chauvet, 
est en vente. Le tome III est en cours d'impression. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-ié. — Le 
premier fascicule de Rabelais^ avec eaux-fortes de Boilvin, paraîtra 
en avriL La publication sera complète à la fin de l'année. •— Sous 
presse : Contes de Perrault^ publiés en deux parties, avec eaux-fortes 
de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma chambre^ avec 
eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoiy avec dessins de Mouilleron 
gravés à i 'eau-forte. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
portraits à Teau-forte par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
Cro'aette et Sarah Bernhardt. — Sous presse : Coquelin et Maria 
Favart. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
.n-8" raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente, le t. III 
est en cours d'impression. — L'ouvrage fera environ 1 2 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le j* fascicule, Chardin, est 
en vente. 

LA GUIRLANDE DE JULIE. In-i 8 jésus avec portrait gravé 
à Teau-forte, 2* volume de la collection des Poètes de ruelles au 
XVIh silcle, publ. par 0. Uzanne. — Sur vergé, 10 fr.; sur 
Chine, 20 fr. 



Pari». - \mpnmet\t loutuAi, ruQ Saint-Honoré, 351. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 

OUVRAGES IMPRIMÉS SUR PAPIERS DE HOLLANDE» SUR CBINE ET SUR WRATMAN 



Nota — Ce Bulletin ne donnant que Vétat des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment, on est prié, pour cànnaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, qui sera envoyé 
gratuitement, 

CLASSIQUES FRANÇAIS, !• série. In-8 carré. — Sous presse : 
Poésies de Villon, pub. par P. Lacroix» i vol. ; Les Provinciales, de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Sacy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinées et 
Aprh'Dînées de Cholières, publ. par E. Tricolel. (Les Matinées sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Aptïs-Dtnécs.) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : Poésies tic 
Courval-Sonnet, publ. par Prosper Blanchemain, j vol. — Le premier paraî- 
tra en avril. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6. — En vente : Lettres Porta- 
gaises, — Sous presse : La Farce de Pathelin, La Métromanie. 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à j fr.; 
sur vergé, \ fr.; sur Chine ou Whaiman, lo fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraits i^uT vergé, 20 Ir., sur Chine ou Whatman, 3 s fr. — 
En vente : Satires de Régnier, publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des Romains, publ. par G. Franceschi — Pour paraître très-prochaine- 
ment: Boileau, tome I. — Sous presse: Satye Ménippée, Théâtre de 
Regnard, Mémoires de Grammont^ etc. 

ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-18 raisin. — On vient 
de mettre en vente : Le Sicilien. — Sous presse : Tartufe^ Monsieur de 
Pourceaugnac. 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus à 
3 fr. ^0. — Tirage d'amateurs, orné d'une eau-forte par Ed, Hédouin : 
jco exempl. vergé à 7 fr. $0, 25 Chine et 25 Whatman à 1 $ fr. — En 
vente : tome II, Mélanges et Variétés, i«' vol. — Sous presse : tome III, 
Mélanges et Variétés, 2* volume. 



OUVRAGES A GRAVURES 



grande: rVBI.lCATIONS ARTISTIÇiUES. ln-8 raisin. 

— Sous presse : Théâtre de Moiiire, avec dessins de Louis Lcloir, 
gravés par Flamcng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tète de page. In-S^ carré. 

— Le tome II des Colloques d'Erasmey avec eaux -fortes de Chauvet, 
est en vente. Le tome lil est en cours d'impression. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-ié. — Le 
premier fascicule de Rabelais , avec eaux-fortes de Boilvin, paraîtra 
en avril. La publication sera complète à la fin de l'année. — Sous 
presse : Contes de Perrault^ publiés en deux parties, avec eaux-fortes 
de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma chambre, avec 
eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoc, avec dessins de Mouilleron 
"raves à l'eau-forte. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
poriraiis à Tcau-forle par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
Croizcltc et Sarah BernharJt. — Sous presse : Coquelin et Maria 
F.n\irt. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'KSTOILE. 
ln-8' raisin. — Le tome II a été récemment mis» en vente, le l. III 
est en cours d'impression. — L'ouvrage fera environ 12 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIECLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le }^ fascicule, Chardin, sera 
mis en vente dans les premiers jours d'avril. 

LA GUIRLANDE DE JULIE In-i 8 jésus avec portrait gravé 
à l'eau-forte, 2« volume de la collection des Poètes de ruelles au 
XVI h siècle, publ. par 0. Uzanne. — Sur vergé, 10 fr.; sur 
Chine, 20 fr. 



Paris, - Imprimerie Jouauit, rue Saint-Hooori:, 33». 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 

OUYKACES IMrRlMis SUR PAPIIKS DI HOLIANDE, SUR CHINE ET SUR WHATMAN 



Nota — Ce Bulletin ne donnant que Vétat des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment, on est prié, pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, qui sera envoyé 
gratuitement. 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série. In-8 carré. — Sous presse : 
Poésies de Villon, pub. par P. Lacroix, i vol.; Les Provinciales , de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Sacy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Mutinées et 
Aprh-Dtnées de Cholières, pubi, par E. Tricotel. (Les Matinées sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Apris-Dtnées,) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : Poésies de 
Courval-Sonnet, publ. par Prosper Blanchemain, 3 vol. — Le premier paraî- 
tra vers la fin du mois. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6. — En vente : Lettres Portu- 
gaises, — Sous presse : La Farce de Pathelin, La Métromanie. 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-16 (vol. à 3 fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whatman, 10 fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraits : SUT vergé, 20 Ir., sur Chine ou Whatman, 3$ fr. — 
En vente : Satires de Régnier^ publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des Romains y publ. par G. Franceschi — Pour paraître très-prochaine- 
ment : BoileaUy tome I. — Sous presse: Satye Ménippée^ Thédtre de 
Regnard, Mémoires de Grammont, etc. 

ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-18 raisin. — On vient 
de mettre en vente : Le Sicilien, — Sous presse : Tartufe^ Monsieur de 
Pourceaugnac. 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus à 
3 fr. jo. — Tirage d* amateurs, orné d'une eau^forte par Ed. Hédouin : 
300 excmpl. vergé à 7 fr. so, 25 Chine et 25 Whatman à 1 5 fr. — En 
vente : tome II, Mélanges et Variétés, i«' volume. 



Ji««*< 



OUVRAGES A GRAVURES 



^ 4» M^^ 4» ^a 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIC^UES. ln-8 raisin. 

— Sous presse : Théâtre de Molihre, avec dessins de Louis Leloir, 
gravés par Fiameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tète de page. In-Bo carré. 

— Le tome II des Colloques d* Erasme^ avec eaux -fortes de Chauvet^ 
est en vente. Le tome 111 est en cours d'impression. 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-i6. — Le 
premjjer fascicule de Rabelais , avec eaux-fortes de Boiivin, paraîtra 
en avril. La publication sera complète à la fin de Tannée. — Soas 
presse : Contes de Perrault^ publiés en deux parties, avec eaux-fortes 
de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma chambre^ avec 
eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoi, avec dessins de Mouilleron 
gravés à l'eau-fortc. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, 
poriraiisjà l'eau-forte par Gaucherel. On vient de mettre en vente : 
Croizctte et Sarah Btrnhardt. — Sous presse : Maria Favart et 
Coque lin. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
In-8 raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente, le t. III 
est en cours d'imj.ression. — L'ouvraye fera environ I2 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVI !!• SIÈCLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le 3' fascicule, Chardin^ est 
presque terminé, et sera mis en vente le mois prochain. 

LA GUIRLANDE DE JULIE In- 18 Jésus avec portrait gravé 
à l'eau-forte, 2^ volume de la collection des PoëtcS de ruelles au 
XVI h iibcle, publ. par 0. Uzanne. — Sur vergé, 10 fr.; sur 
Chine, 20 fr. 




Pari». - Imprimerie Jouau&t, rac Stint-Honoré, 338. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 

OUVRACfS IMPRIMÉS SUR PAPIERS DE HOLLANDE, SUR CHINF ET SUR WHaTMAN 



Nota. — Ce Bulletin ne donnant que Vétat des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment t on est prié^ pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, qui sera envoyé 
gratuitement. 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série. In-8 carré. — Sous presse : 
Poésies de Villon^ pub. par P. Lacroix, i vol.; Les Provincia!ay de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Sacy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinées et 
AprïS'Dtnées de Cholières, publ. par E. Tricote!. (Les Matinées sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Apris-Dînées.) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : Poésies de 
Courval-Sonnet, publ. par Prosper Blanchemain, 3 vol. — Le premier paraî- 
tra le mois prochain. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-16. — En vente : Lettres Portu- 
gaises. — Sous presse : La Farce de Pathelin, La Métromanie. 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à 3 fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whatman, 10 fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraits: sur vergé, 20 Ir., sur Chine ou Whatman, 35 fr. — 
En vente : Satires de Régnier, publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des Romains, publ. par G. Franceschi — Sous presse : Boileau, Satyre 
Ménippée, Théâtre de Regnard, Mémoires de Crammont^ etc. 

ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — En vente 
aujourd'hui : Le Sicilien, — Sous presse : Tartufe, Monsieur de Pour- 
ceaugnac, 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus ï 
j fr. ^0. — Tirage d*amateurs, orné d*une eau-iorte par Ed. Hédouin : 
300 exempl. verge à 7 fr. so,!^ Chine et 25 Whatman à 1 5 fr. — En 
▼ente : tome I, V Ane mort. — Pour paraître dans quelques jours: tome II, 
Mélanges et Variétés, i«' volume. 



B»i- 



■ il ""^ 



OUVRAGES A GRAVURES 



GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIC^UES. iR-a raisin. 

— Sous presse : Théâtre de Molière^ avec dessins de Louis LeJoir, 
gravés par Fiameng. 

OUVRAGES A VIGNETTES en tète de page. In-8» carré. 

— Le tome II des Colloques d'Erasme, avec eaux-fortes de Chauvet, 
est en vente. Le tome 111 est en cours d'impression. 

■ 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-i6. — Le 
premier fascicule de Rabelais , avec eaux-fortes de Boilvin, paraîtra 
en mars ou en avril. La publication sera complète à la fin de l'aniiée. 

— Sous presse : Contes de Perraolt , publiés en deux parties, avec 
eaux'fortes de Lalauze. — En préparation : Voyage autour de ma 
chambre, avec eaux-fortes d'Hédouin; Robinson Crusoi, avec dessins 
de Mouilleron gravés à l'eau-forte. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey. 
portraits à l'eau-forte par Gauche rel. On va mettre successivement 
en vente ; Croizette et Sarah Bcrnhardt. — Sous presse : Maria 
Favart et Coquelia. 



PUBLICATIONS DIVERSES 



MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE. 
In-8' raisin. — Le tome II a été récemment mis en vente. — 
L'ouvrage fera environ 1 2 volumes. 

LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, 
publ. par E. Bocher. In-40 raisin. — Le 3^ fascicule, Chardin, est 
presque terminé, et sera mis en vente le mois prochain. 

LA GUIRLANDE DE JULIE. In-i 8 jésus avec portrait gravé 
à l'eau-forte f 2* volume de la collection des Poètes de ruelles au 
XVIh sihclc, publ. par 0. Uzanne. — Sur vergé, 10 fr.; sur 
Chine, 20 fr. 



Paris. - Imprimerie Jouaust, rm Saint -Honoré, 338. 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LA UBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 

OJPrUkGtS IMPRIMÉS SUR PAPIERS DE HOLLANDE, SUR CHINE ET SUR WHATMAN 



Nota — Ce Bulletin ne donnant que Vétat des volumes sous presse ou 
publiés tout récemment, on est priéy pour connaître tous les ouvrages en vente 
et leurs prix, de nous demander le Catalogue complet, qui sera envoyé 
gratuitement. 

CLASSIQUES FRANÇAIS, 2« série. In-S carré. — Sous presse : 
Poésies de Villon j pub. par P. Lacroix, i vol. ; Lei Provinciales y de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Sacy, i vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinées et 
Aprh'Dlnées de Cholières, pub), par E. Tricote!. (Les Matinées sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Aprh-Dtnées,) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : Poésies de 
Courval'Sonnetf publ. par Prosper Blanchemain, 3 vol. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-16. — Pour paraître très-pro- 
chainement : Lettres portugaises. — Sous presse : La Farce de Pathelin, 
La Métromanie, 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-16 (vol. à 3 fr.; 
sur vergé, 5 fr.; sur Chine ou Whatman, 10 fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portraits: SUT vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatman, 3$ fr. — 
En vente : Satires de Régnier^ publ. par L. Lacour; Grandeur et Décadence 
des RomainSy publ. par G. Franceschi — Sous presse : BoileaUy Satyre 
Ménippée^ Thédtre de Regnard, Mémoires de Grammont, etc. 

ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — En vente 
aujourd'hui : Le Sicilien. — Sous presse : Tartufe^ Monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. in-18 jésus à 
3 fr. 50. — Tirage d'amateurs, orné d'une eau-forte par Ed. Hédouin : 
}0o exempl. vergé à 7 fr. so, 2$ Chine et 2$ Whatman à 1 $ fr. — En 
vente : tome I, L'Ane mort. -^ Pour paraître en février : tome U, Mélanges 
et Variétés, i«' volume. 
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DERNIERS OUVRAGES A GRAVURES 



IMITATION DE JÉSUS-CHRIST 

TRADUCTION DX MARILL4C ?»4fAC1 PAR E. CARO COMFOSITIOMS 

D*HENRI LKTT GRAVizS A L*EAU-FORTE PAR WALTNER 

Grand in-8'. Prix : jo fr. — Sur Chine ou Whatman : 60 fr. 

Exemplaires en grand papier , tirés à 100 sur papier de Hollande, 
avec doubles épreuves des gravures $0 fr. 

(Collection des Grandes Publications artistiques,) 

Dans la même collection : Fables de La Fontaine (ÉDITION DES 
DOUZE PEINTRES). 2 vol. : 70 fr. — En grand papier : 1 50 fr 

VOYAGE SENTIMENTAL 

PLANCHES A L*EAU-FORTE PAR HioOUIN 

I vol. in- 16, 2^ fr. — En grand papier, 40 fr. 
Tous les autres papiers sont épuisés 

(Collection de la Petite Bibliothèque artistique.) 

Dans la même collection : Dêcamiron, 80 fr. — Cent Nouvelles^ 
$0 fr. — Manon Lescaut j 2^ fr. — Gulliver^ 30 fr. 



PAUL ET VIRGINIE 

In- 16 imprimé avec encadrements rouges. — Dessins d'É. Lévy 
gravés par Fiameng. — Ornements dessinés sur bois par Giacomelli. 

Prix : 20 fr. — Le même, avec 4 gravures de Foulquier ajoutées : 
2$ fr. 

Les exemplaires en papier de Chine sont épuisés. 

{Collection Bijou.) 
Dans la même collection : Daphnis cl Chloè (ouvr. épuisé), 25 fr. 

COMÉDIENS ET COMÉDIENNES 

Première série : Comédie-Française. 

Grand in-8 raisin, tiré à petit nombre sur très-beau papier vélin. 
Paraît par livraisons contenant une notice par F. Sarcey et un por- 
trait gravé à l'eau-forte par Gaucherel. 

Prix de la livraison : 2 fr. 50. — Sur papier de Hollande 
(^oexempl.), 5 fr. — Sur papier Whatman (2$ exempl.), 7 fr. jo. 

En vente : La Maison de Molière^ Régnier ^ Got. — Pour paraître 
ces jours-ci : Sophie Croizette et Sarah aernhardt 



BULLETIN DE QUINZAINE 

DE LÀ LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES 



1 votâmes soiu presst au 
7US les ouvrages en rente 
>iipi.ET, qui tera enroyi 



CLASSIQUES FRANÇAIS. ï« série. I0-8 carré. — Sous presse : 
Pûiiin de Viiloa, pub. par P. Lacroix, i vol, ; Lci Proviacmlu, de Pas- 
cal, avec préface de M. S. de Sacy, 1 vol. 

CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinlii et 
Aprh-Dlniis de Cljolières, pub!, par E. Tricotel. (Les Malinhi sont im- 
primées; elles paraîtront en même temps que les Apih-Dinics.) 

CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse ; Poisus dt 
Counat-Soanil, publ. par Prosper Blanchemain, ; vol. 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-16. — Pour paraître très-pro- 
chainement ; Leiircs poiWgaisei. — Sous presse : La Farce de Petkelin, 
La Mii'omaaie. 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-16 (vol. à j fr.; 
sur vergé, <, fr.; sur Cliine ou Whalman, 10 fr.). Tirage en grand papier 
(in-8), avec portra'iU.inr vergé, ao fr., sur Chine ou Whatman, }( fr. — 
En vente : Satires dt Rtgniir, publ. par L. Lacour. — Pour paraître dans 
quelques jours: Grandeur et Dieadrnce des Rontiii m.— Sous presse 1 Boîteau, 
Salyu Minipple, Tkidirt de Regnard, Mimoirei dt Grammont, etc. 

ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE, ln-18 raisin. — Pour pa- 
raître au premier jour : Le Sicilien, ~ Sous presse : Tartafe, Monsieur de 
Pûurctaugaac. 

ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 11 vol. in-18 Jésus à 
] fr. jo. — Tirage d'auateurs, orné d'une eau-fortt par Ed. Hldoain : 
)oo exempl. vergé i 7 fr. (o, ij Chine et a; Whalman à 1 5 fr. — En 
vente : tomel, L'Ane mort. — Pour paraître en février ; lomt\\,Mclangts 
et Vtriitis, 1" volume. 



DERNIERS OUVRAGES A GRAVURES 



IMITATION DE JÉSUS-CHRIST 

TtADVCTtON DE MARILLAC PMVACK PAU E. CAHO — COMPOSITIONS 

D*HENEI LBVT GRAVisS A L'ÏAU-FORTE PAR WALTNER 

Grand in-8 '. Prix : }o fr. — Sur Chine ou Whatman : 60 fr. 

Exemplaires en grand papier^ tirés â 100 sur papier de Hollande, 
avec doubles épreuves des gravura 50 fr. 

(Collection des Grandes Publications artistiques,) 

Dans la même collection : Fables de La Fontaine (édition des 
IKXJZE PEINTRES). 2 vol. : 70 fr. — En grand papier : t (o fr. 



VOYAGE vSentimp:ntal 

DE STERNE 

PLANCHES A l'eAU-FORTE PAR HÉDOUIN 

i vol. in- 16, 2$ fr. — En grand papier, 40 fr. 
Tous les autres papiers sont épuisés. 

(Collection de la Petite Bibliothèque artistique.) 

Dans la même collection : Dicamiron^ 80 fr. — Cent Nouvelles, 
So fr. — Manon Lescaut, 2$ fr. — Gulliver, jo fr. 



PAUL ET VIRGINIE 

In- 16 imprimé avec encadrements rouges. — Dessins d*É. Lévjr 
gravés par Flameng. — Ornements dessinés sur bois par Giacomelli. 

Prix : 20 fr. — Le même, avec 4 gravures de Fou Iquier ajoutées : 
2^ fr. 

Les exemplaires en papier de Chine sont épuisés. 

{Collection Bijou.) 

Dans la même collection : Daphnis et Chloi (ouvr. épuisé), 2$ fr. 
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